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PAIX  PERPÉTUELLE 

DE  M.  L'ABBÉ  DE  SAINT-PIERRE. 

Tune  genus  humanum  posîtis  slbl  consulat  armis , 
Injue  vlcem  gens  omnis  omet.  L  u  c  A  i  K. 

LETTRE 

DE  M.  ROUSSEAU  A  M.  DE  BASTIDE. 

*/ 'au  RAI  s  voulu,  Monsieur,  pouvoir 
repondre  à  rbonnêtcté  de  vos  sollicitations  , 
en  concourant  plus  utileuuMità  votre  entre- 
prise; mais  vous  savez  ma  résolution  ,  et  faute 
de  mieux,  je  suis  réduit,  pour  vous  complaire, 
à  tirer  de  mesanciens  barbouillages  le  morceau 
ci-joint,  comme  le  moins  indigne  des  regards 
du  public.  11  y  a  six  ans  que  M.  le  comte  de 
Saint-Pierre  ui'ayaut  coaèé  les  manuscrits 
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de  feu  M.  l'abbé  son  oncle ,  j'avais  commencé 
d'abréger  ses  écrits  ,    afin  de  les  rendre  plus 
commodes  à  lire  ,  et  que  ce  qu'ils  ont  d'util© 
fût  plus  connu.  Mon  dessein  était  de  publier 
cet  abrégé  en  deux  volumes  ,  l'un  desquels 
eiUcontenu  les extraitsdes ouvrages,  et l'autv» 
lin  j  ugement  raisonné  sur  chaque  projet  :  mais, 
après  quelque  essai  de  ce  travail ,  je  vis  qu'il 
ne  m'était  pas  propre  et  que  je  n'y  réussirai» 
point.  J'abandonnai  donc  ce  dessein,  après 
l'avoir  seulement  exécuté  sur  la  paix  perpé- 
tuelle et  sur  la  Polysynodie.  Je  vous  envoie; 
Monsieur ,  le  premier  de  ces  extraits  ,  comm. 
un  sujet  inaugural  pour  vous  qui  aimez  la 
paix  ,  et  dontles  écrits  la  respirent.  Puissions- 
nous  la  voir  bientôt  rétablie  entre  les  puis- 
sances! car  entre  les  auteurs  on  ne  l'a  jamais 
vue  ,  et  ce  n'est  pas  aujourd'hui  qu'on  doit 
l'espérer.  Je  vous  salue  ,  Monsieur ,  de  tout 
mon  cœur. 

RO  USSE  AU. 

AMontmorcnci,  le  5  décembre  7760. 
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PAIX  PERPÉTUELLE  (*). 


V-/OMMF,  jamais  proiet  plus  grand  ,  plu» 
beau  ni  plus  utile  n'occupa  l'esprit  humain  , 
que  celui  d'une  paix  perpétuelle  et  universelle 
entre  tous  les  peuples  de  l'Europe,  jamais 
auteur  ne  mérita  mieux  l'attention  du  public 
que  celui  qui  propose  des  nioyenspourmettre 
ce  projet  en  exécution.  Il  est  même  bien  diffi- 
cile qu'une  pareille  matière  laisse  un  homme 
sensiblcet  vertueux  exemptd'nnpeud'enthou- 
siasme  ;  et  ie  ne  sais  si  l'illusion  d'un  cœur 
véritablement  humain,  à  qui  son  zèle  rend 
tout  facile ,  n'est  pas  en  cela  préférable  à  cette 
âpre  et  repoussante  raison  ,  qui  trouve  tou- 
jours dans  son  indifférence  pour  le  bien  public 
le  premier  obstacle  à  tout  ce  qui  peut  le 
favoriser. 

(  *  )  Cette  pièce  et  le-s  trois  suivante"!  aiiraien-E 
du  être  placées  dans  le  premier  volume  de  cette 
collection  ;  mais  la  grosseur  de  ce  volume  nous 
a  déterminé  h   Jos  placer   k   la  tête  de  celui-ci, 

A  3 


'0  PROJET 

Je  ne  doute  pas  que  beaucoup  de  lecteurs 
SIC  s'arment  d'avance  d'iticrc'duiitc'  pour  résis- 
ter au  plaisir  de  la  persuasion  ,  et  je  les  plains 
de  prendre  si  tristement  rentétemcat  pour  la 
sagesse.  jVIais  j'espcrc  que  quelque  anie  hon-r 
péte  partagera  l'émotion  délicieuse  avec  la- 
quelle je  prends  la  plume  sur  vm  sujet  si 
intéressant  pour  l'humanité.  Je  vais  voir  ,  àur 
moins  en  idée ,  les  hommes  s'unir  et  s'aimer  ; 
je  vais  penser  a  une  douce  et  paisible  société 
ide  frères,  vivansdans  une  concorde  éternelle  , 
tous  conduits  par  les  mêmes  maximes,  tous 
heureux  du  bonheur  commun  ;  eh,  réalisant 
en  moi-même  un  tableau  si  touchant ,  l'imago 
d'une  félicité  qui  n'est  point,  m'en  fera  goû- 
ter quelques  instans  une  véritable. 

Je  n'ai  pu  refn>oi  ces  premières  lignes  au 
ÊcnLimcnt  dont  j'étais  plein.  Tâchons  main- 
tenautdc  raisonner  desang-froid.  Bien  résolu 
de  ne  rien  avancer  que  je  ne  le  prouve  ,  je 
crois  pouvoir  prier  le  lecteur  à  sou  tour  de  ne 
rien  nier  qu'il  ne  le  réfute  ;  car  ce  ne  sont 
pas  tant  les  raisonneurs  que  je  crains  ,  que 
ceux  qui  ,  sans  se  rendre  aux  preuves  ,  n'y 
VPulcnt  rien  objecter. 

Il  ne  faut  pas  avoir  long-(cmps  médité  sur 
Jcs  moyens   de  perfectionner   un  gouverne-? 
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ment  quelconque  ,  pour  appcrccvoir  des  em- 
barras et  des  obstacles  qui  naissent  moins  de 
sa  constitution  que  de  ses  relations  externes  ; 
de  sorte  que  !a  plupart  des  soins  qu'il  faudrait 
consacrer  à  sa  police  ,  on  est  contraint  de  les 
donner  à  sa  sviieté  ,  et  de  songer  plus  à  le 
mettre  en  état  de  re'sistcr  aux  autres  qu'à  le 
rendre  parfait  en  lui-même.  Si  l'ordre  social 
était  ,  comme  on  le  prétend  ,  rouvrap,ede  la 
raison  plutôt  que  des  passions  ,  eût-on  tardé 
si  long-temps  à  voir  qu'on  en  a  fait  trop  ou 
trop  peu  pour  notre  bonheur;  que  chacun 
de  nous  étant  dans  l'état  civil  avec  ses  conci- 
toyens ,  et  dans  l'état  de  nature  avec  tout  le 
reste  du  monde,  nous  n'avons  prévenu  les 
guerres  particulières  que  pour  en  allumer  de 
générales  ,  qui  sont  mille  fois  plus  terribles; 
et  qu'en  nous  unissant  à  quelques  hommes 
nous  devenons  réellement  les  ennemis  du 
genre  humain  ? 

S'il  va  quelque  moyen  de  lever  ces  dange- 
reuses contradictions  ,  ce  ne  peut  être  que 
par  une  forme  de  gouvernement  cou  fédéra  tivc, 
qui  ,  unissant  les  peuples  par  des  liens  sem- 
blables à  ceux  qui  unissent  les  individus  j 
«oumettent  également  les  ims  et  les  autres  à 
rautorité  des  lois.  Ce  gouvernement  parait 
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d'ailleurs  prérc'rable  à  tout  autre,  en  ce  qu'il 
comprend  à-la-fois  les  avantages  des  grands 
et  des  petits  Etats  ,  qu'il  est  redoutable  au 
dehors  par  sa  puissance,  que  les  lois  y  sont 
en  vigueur  ,  et  qu'il  est  le  seul  propre  à  con- 
tenir e'galement  les  sujets  ,  les  chefs  et  les 
étrangers. 

Quoique  cette  forme  paraisse  nouvelle  à 
certains  égards  ,  et  qu'elle  n'ait  en  effet  e'fé 
bien  entendue  que  par  les  modernes,  les  an- 
ciens ne  l'ont  pas  ignorée.  Les  Grecs  curent 
leurs  amphictions  ,  les  Etrusques  leurs  lucu- 
znonies  ,  les  Latins  leurs  fériés,  les  Gaules 
leurs  cités  ,  et  les  derniers  soupirs  de  la  Grèce 
devinrent  encore  illustres  dans  la  ligue 
Achéenne.  Mais  nulles  de  ces  confédérations 
n'approchèrent  pour  la  sagesse  de  celle  du 
corps  Germanique  ,  de  la  ligue  Helvétique 
et  des  Etats-Généraux.  Que  si  ces  corps  poli- 
tiques sont  encore  en  si  petit  nombre  et  si 
loin  de  la  pcrfrction  dont  ou  sent  qu'ils 
seraient  susceptibles  ,  c'est  que  le  mieux  ne 
s'exécute  pas  comme  il  s'imagine ^  et  qii'eu 
politique  ,  ainsi  qu'eu  morale,  l'étendue  d« 
nos  connaissances  ne  prouve  guère  que  la 
grandeur  de  nos  maux.    ' 

Outre  ces  confédératious  publiques ,  il  s'en 
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peut  former  tacitement  d'aiiîres  lunins  appa- 
rentes et  non  moins  réelles  ,  par  l'union  des 
intérêts  ,  par  le  rapport  des  maximes  ,  par  la 
conformité  des  coutumes,  ou  par  d'autres 
circonstances  qui  laissent  subsister  des  rela- 
tions communes  entre  des  peuples  divisés. 
C'est  ainsi  que  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope forment  entre  elles  une  sorte  de  système 
qui  les  unit,  par  une  même  religion  ,  par  ua 
même  droit  des  gens ,  par  les  mœurs  ,  par  les 
lettres,  par  le  commerce,  et  par  une  sorte 
d'équilibre  qui  est  l'effet  nécessaire  de  tout 
cela  ;  et  qui  ,  sans  que  personne  songe  ea 
effet  à  le  conserver,  ne  serait  pourtant  pas  si 
facile  à  rouapre  que  le  pensent  beaucoup 
de  gens. 

Cette  société  des  peuples  de  l'Europe  n'a 
pas  toujours  existé,  et  les  causes  particulières 
qui  l'ont  fait  naître  servent  encore  a  la  main- 
tenir. En  effet ,  avant  les  conquêtes  des  Ro- 
mains, tous  les  peuples  de  cette  partie  du 
monde,  barbares  et  inconnus  les  uns  aur 
autres  ,  n'avaient  rien  de  commun  que  leur 
qualité  d'hommes  ,  qualité  qui  ,  ravalée  alors 
par  l'esclavage,  ne  différait  guère  dans  leur 
esprit  de  celle  de  brute.  Aussi  les  Grecs,  rai- 
souueurs   et  yaius  ,  di&tiuguaient-ils  ,   pour 
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ainsi  dire,  deux  espèces  dans  l'humanité  • 
dont  l'une  ,  savoir  !a  leur,  e'iait  faite  pour 
commandei  ;  et  l'aulre,  qui  comprenait  tout 
•  le  reste  du  monde  ,  uniquement  pour  servir. 
De  ce  principe  ,  il  résultait  qu'un  Gaulois  ou 
uu  Ibère  n'e'tait  rien  de  plus  pour  un  Grec  que 
n'eût  été'  un  Cafre  ou  uu  Américain;  et  les 
barbares  eux-mêmes  n'avaient  pas  plus  d'affi- 
nité entr'eux  que  n'en  avaient  les  Grecs  avec 
}cs  uns  et  les  autres. 

Mais  quand  ce  peuple  ,  souverain  par  na- 
ture ,  eut  ctc  soumis  aux  Romains  ses  esclaves, 
et  qu'une  partie  de  l'hémisphcre  connu  eut 
subi  le  môme  jon^  ,  il  se  forma  une  union 
politique  et  civile  entre  tous  iesmcmbrcs  d'un 
inême  empire  ;  cette  union  fut  beaucoup 
j-esserrc'e  par  la  maxime  ,  ou  très-sa^e  ou  très- 
insensée,  de  communiquer  aux  vaincus  tous 
les  droits  des  vainqueurs  ,  et  sur-tout  par  !e 
fameux  àécvet  de  Claude  ,  qui  incorporait 
tous  les  sujets  de  Rome  au  nombre  de  ses 
citoyens. 

A  la  chaîne  politique  qui  réunissait  ainsi 
tous  les  membres  en  un  cor])S,  se  joignirrnt 
les  institutions  civilesct  les  lois  quidonncreut 
une  nouvelle  force  à  ces  liens  ^  en  détermi-? 
nant  d'une  manière  équitable  ,  claire  ,  et  pré*; 
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cise  ,  di  ■?noins  aiUant  qu'on  le  pouvait  dans 
lin  si  vaste  empire  ,  les  devoirs  et  les  droits 
ic'ciproques  du  prince  et  des  sujets,  et  ceux 
des  citoyens  entre  eus.  Le  code  de  Théodose, 
et  ensuite  les  livres  de  Justinien  ,  furent  une 
nouvelle  chaîne  de  justice  et  de  raison  ,  suL-s- 
tituec  à  propos  à  celle  du  pouvoir  souverain  , 
qui  se  relâchait  très-sensiblement.  Ce  suppie'- 
iTicnt  retarda  beaucoup  la  disisolution  de 
l'empire,  et  lui  conserva  long-temps  une  sorte 
de  jurisdiction  sur  les  barbares  mêmes  qui 
le  désolaient. 

Un  troisième  lien,  plus  fort  que  les  prc'cé- 
dens  ,  futcelui  delà  reli^^ioii  ,  et  l'on  ne  peut 
ïiierquecenesoitsnr-tuutaucliristiani.smeque 
l'Europe  doit  encore  aujourd'liui  l'espèce  de 
société  qui  s'est  pcrpctuce  entre  ses  membres  ; 
tellement  que  celui  de  ces  membres  qui  n'a 
point  adopte  sur  ce  point  le  sentiment  des 
autres,  est  toujours  demeuré  comme  élrang'jv 
parmi  eux.  Le  christianisme  ,  .«i  méprisé  h  sa 
paissance,  servitenBn  d'asile  à  sesdctracteur.-;. 
Après  l'avoir  si  cruellement  et  si  vainement 
perï-écuté,  l'empiie  romain  y  trouva  les  res- 
sources qu'il  n'avait  plu.s  dans  ses  forces;  ses 
missions  lui  valaient  mieux  que  des  victoires;  il 
envoyait  des  évéqucs  réparer  les  fautes  de  ses 
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généraux,  et  triomphait  par  ses  prêtres  quand 
ses  soldats  étaient  battus.  C'est  ainsi  que  les 
Francs  ,  les  Goths  ,  les  Bourguignons,  les 
Lombards ,  les  Avares  ,  et  mille  autres ,  recon- 
nurentenfiu  l'autoritéde  l'empire  après  l'avoir 
subjugué,  et  recurent,  du-uioins  eu  appa- 
rence ,  avec  la  loi  de  l'évaugilc  ,  celle  du 
prince  qui  la   fcsait  annoncer. 

Tel  était  le  respect  qu'on  portait  encore  à 
ce  grand  corps  expirant ,  que  jusqu'au  dernier 
instant  ses  destructeurs  s'honoraient  de  ses 
litres  ;  on  voyait  devenir  ofliciers  de  l'empire  , 
les  mêmes  conqiiérans  qui  l'avaient  avili;  les 
plus  grands  rois  accepter  ,  briguer  même  les 
honneurs  patriciaux,  la  préfcclure, le  consu- 
lat; et  ,  comme  un  lion  qui  flatte  l'homme 
qu'il  pourrait  dévorer,  on  voyait  ces  vain- 
queurs terribles  rendre  hommage  au  trône 
impérial ,  qu'ils  étaient  maîtres  de  renverser. 

Voilù  comment  Icsacerdoce  et  l'empire  ont 
formé  le  lien  social  de  divers  peuples  ,  qui ,  sans 
avoir  aucune  communauté  réelle  d'iutéiéts, 
de  droits  ou  de  dépendance  ,cn  avaient  une  de 
masinie  et  d'opinions,  dont  rinfluenceesten- 
core  demeurée,  quand  le  principe  a  été  détruit. 
Lesiuuilacre  an  tique  de  l'empire  romain  a  con- 
tinué de  former  une  sorte  de  liaison  entre  les 
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ïnembrcsquiravaientcouiposôjetRomeayant 
domiué  d'une  autre  uiauière  après  la  destruc- 
tion de  l'empire  ,  il  est  reste'  de  ce  double 
lien  (  r  )  une  société'  plus  e'troite  entre  les 
nations  de  l'Europe  ,  oii  était  le  centre  des 
deux  puissances  ,  que  dans  les  autres  parties 
du  monde,  dont  les  divers  peuples,  trop 
cpars  pour  se  correspondre,  n'ont  de  plus 
aucun   point  de  réunion. 

Joignez  à  cela  la  situation  particulière  de 
l'Europe,  plus  également  peuplée  ,  plus  égale- 
ment fertile  ,  mieux  réunie  en  toutes  ses  parties; 
le  mélange  continue!  des  intérêts  que  les  liens 
du  sang  et  les  affaires  du  commerce  ,  des  arts  , 
des  colonies  ont  mis  entre  les  souverains  ;  la 
multitude  des  rivières  et  la  variété  de  leur 
cours  ,  qui  rend  toutes  les  communications 
faciles; l'humeurinconstantedes  habitans.quî 
les  porte  à  voyager  sansccsse  et  à  se  transporter 

(  1  )  Le  respect  pour  l'empire  romain  a  telle 
ment  survécu  à  sa  puissance,  que  bien  des  juris- 
consultes ont  mis  en  question  si  l'empereur  d'Alle- 
magne n'était  pas  le  souverain  naturel  du  monde; 
et  Barthole  a  poussé  les  choses  jusqu'à  traiter 
d'hérétique  quiconc|ue  osait  en  douter.  Les  livres 
des  canonistes  sont  pleins  de  décisions  semblables 
jurl'auloriié  temporelle  de  l'EgliiC  romaine. 
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fréqnemmcntlesunsche?.IcsaiUics;rinvcn(iott 
de  l'irapriraerie  et  le  goût  général  dos  lettres  , 
qui  amis  entr'eux  une  coinmuuauté  d'étude  et 
de  connaissances;  enfin  la  multitude  et  la  poti- 
tcssedcs  Etats  ,  qui ,  jointe  aux  besoins  du  luxe 
et  à  la  diversité  des  climats ,  rend  les  uns  tou- 
jours nécessaires  aux  autres.  Toutes  ces  causes 
réunies  forment  de  l'Europe,  nou-scuicment 
comme  l'Asie  ou  l'Afrique  ,  une  idéale  collec- 
tion de  peuples  qui  n'ont  de  commun  qu'un, 
nom  ,  mais  une  société  réelle  qui  a  sa  religion  , 
SCS  mœuis  ,  ses  coutuiues  et  mcnie  ses  lois  , 
dont  aucun  des  peuples  qn!  la  composent  ne 
peut  s'écarter  sans  causer  aussi- tôt  des  troubles, 
A  voir  ,  d'un  autre  côté,  les  dissentious  per- 
pétuelles ,  les  brigandages  ,  les  usurpations,  les 
révoltes  ,  Icsgucrres,  les  meurtres,  qui  dé.^oleut 
jouriK  llement  ce  respectable  séjour  des  sages, 
ce  brillant  asile  des  sciences  et  des  arts  ;  à  con- 
sidérer nos  beaux  discotirs  et  nos  procèdes 
horribles  ,  tant  d'Iiumanitc  dans  les  maximes 
et  de  cruauté  dans  les  actions;  une  religion  si 
douce  ,  et  une  si  sanguinaire  intolérance  ;  une 
politiquesi  sage  dans  Icslivrcset  si  duredansla 
pratique;  doschefs  si  bienfesaus  et  des  peuples 
si  misérables  ;  des  gouvernemenssi  modérés  et 
dçsçuciressi  cruelles:  on  sailàpciuccomuicnt 
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concilier  ces  étranges  contrariéte's  ;  et  cette 
fraternife'pre'tenclucdcspenples  de  l'Europe  ne 
semble  être  qu'un  nom  de  dérision  ,  pour 
exprimer  avec  ironie  leur  aiutuellc  animo- 
sifc. 

Cependant  les  choses  ne  font  que  suivre  en 
cela  leur  cours  naturel  ;  toute  société  sans  lois 
pusanscbcf,  touteiinion  formée  ou  inninte- 
nuc  par  le  hasard  ,  doit  nécessairement  dégé- 
nérer en  querelle  et  dissention  à  la  première 
(circonstance  qui  vient  à  changer  ;  l'antique 
union  des  peuples  de  l'Europe  a  coïnpliqué 
leurs  intérêts  et  leursdroits  de  mille  manières  ; 
ils  se  touchent  par  tant  de  points  ,  qne  le 
moindre  mouvement  des  uns  ne  peut  man- 
quer de  choquer  les  autres;  leurs  divisions 
sont  d'autant  plus  funestes  ,  que  leurs  liaisons 
sont  plus  intimes  ;  et  leurs  fréquentes  que- 
relles ont  presque  la  cruauté  des  guerres 
civiles. 

Convenons  donc  qnel'état  relatif  des  puis- 
sances de  l'Europe  est  projnement  un  état  de 
guerre,  et  que  tous  les  traités  partiels  entre 
quelques-unes  de  ces  puissances  sont  plu  tôt  des 
trêves  passagères  que  de  véritables  paix  ;  soit 
parce  que  ces  traités  n'ont  point  comnumé- 
meut  d'autres  garaus  que  les  parties  coutrac- 
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tantes  ,  soil  parce  que  les  droits  desiiucset  de» 
autres  n'y  sont  jairaisdccidés  radicalement ,  et 
que  ces  droits  mal  éteints  ,  ou  les  prétentions 
qui  en  tiennent  lieu  entre  des  puissances  qui 
ne  reconnaissent  aucun  supérieur  ,  seront  in- 
failliblement des  sources  de  nouvelles  guerres, 
si  -  tôt  que  d'autres  circonstances  auront 
donne  de  nouvelles  forces  aux  prétendaus. 
D'ailleurs  ,  le  droit  public  de  l'Europe 
n'étant  point  établi  ou  autorisé  de  concert , 
n'ayant  aucuns  principes  généraux  ,  et  variant 
incessamment  selon  les  temps  et  les  lieux  , 
il  est  plein  de  règles  contradictoires  qui  ne  se 
peuvent  concilier  que  par  le  droit  du  plus 
fort;  de  sorte  que  la  raison  sans  guide  assuré  , 
se  pliant  toujours  vers  l'intéiêt  personnel 
dans  les  choses  douteuses  ,  la  guerre  serait 
encore  inévitable  ,  quand  même  chacun  vou- 
drait être  justr.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  avec 
de  bonnes  intentions  ,  c'est  de  décider  ce» 
sortes  d'atfaircs  par  la  voie  des  armes,  ou  de 
les  assoupir  par  des  traités  passagers  ;  mais 
bientôt  aux  occasions  qui  raniment  les  uiênics 
querelles  ,  il  s'en  joiut  d'autres  qui  les  modi- 
iicnt;  tout  s'eiubroniilc,  tout  se  complique; 
on  ne  voit  plus  rien  au  fond  des  choses  j 
l'usurpation  passe  pour  droit  ,  la  faiblesse 
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pour  injustice  ;  et  parmi  ce  désordre  con- 
tinuel ,  chacun  se  trouve  insensiblement  si 
fort  de'placc,  que  si  l'on  pouvait  remonter 
au  droit  solide  et  primitif ,  il  yauraitpeude 
souverains  en  Europe  qui  ue  dussent  rendre 
tout  ce  qu'ils  ont. 

Une  autre  semence  de  guerre,  plus  cache'e 
et  non  moins  réelle  ,  c'est  que  les  choses  ne 
changent  point  de  forme  en  changeant  de 
nature  ;  que  des  Etats  liére'ditaires  eu  effet, 
restent  électifs  eu  apparence:  qu'il  y  ait  des 
parlcmcas  ou  e'tats  nationaux  dans  des  mo- 
narchies ,  des  chefs  héréditaires  dans  des 
républiques  ;  qu'une  puissance  dépendante 
d'une  autre,  conserve  encore  une  apparence 
de  liberté  ;  que  tous  les  peuples  ,  soumis  au 
même  pouvoir  ,  ne  soient  pas  gouvernés  par 
les  mêmes  lois  ;  que  l'ordre  de  succession  soit 
différent  dans  les  divers  Etals  d'un  même 
souverain  ;  enfin  que  chaque  gouvernement 
tende  toujours  à  s'altérer  ,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'empêcher  ce  progrès  :  voilà  les  causes 
générales  et  particulières  qui  nous  unissent 
pour  nous  détruire,  et  nous  font  écrire  une 
si  belle  doctrine  sociale  avec  des  mains  tou- 
jours teintes  de  san^  humain. 

Lescauscôduinalclautuuc  fois  connues,  le 
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yeraède,  s'il  existe,  est  suffisamment  indiqué 
par  elles.  Cliacuti  voit  que  toute  société'  se 
forme  par  les  intérêts  commuas  ;  que  toute 
division  naît  des  intérêts  opposes  ,  que  mille 
cvèncmcus  fortuits  pouvant  changer  et  modi- 
fier les  uns  et  les  autres  ,  dès  qu'il  y  a  socie'té  , 
il  faut  nécessairement  nue  force  coactive,  qui 
ordonne  et  concerte  les  mouvcmcns  de  ^es 
uiembrcs  ,  atiu  de  donner  aux  commans 
intérêts  et  aux  engagcmcns  réciproques,  la 
solidité  qu'ils  ne  sauraient  avoir  par  eux- 
mêmes. 

Ce  serait  d'ailleurs  une  jurande  erreur  , 
d'espérer  que  cet  état  violent  put  jamais  chan- 
ger par  la  seule  force  des  choses  ,  et  sans  le 
secours  de  l'art.  Le  système  de  l'Europe  a 
précisément  le  degré  de  solidité  qui  peut  la 
maintenir  dans  nne  agitation  perpétuelle  , 
sans  la  renverser  tout-à-fail  ;  cl  si  nos  maux 
ne  peuvent  aur;nifntcr,  ils  peuvent  encore 
moins  finir,  parce  que  toute  i:;,rande  révolu- 
tion est  désormais  impos>ible. 

Pour  donnera  ceci  l'évidence  nécessaire, 
connnencons  par  jeter  un  coup  d'œil  général 
sur  l'état  présent  de  l'Europe.  L.a  situation 
de.-?  montap;nes  ,  des  mers  ,  et  des  fleuve  s  ,  qui 
eeiyentde  borucs  aux  nations  qui  l'habitent. 
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semble  avoir  décidé  du  nombre  et  de  la  g^ian- 
deur  de  ces  nations;  et  rou  peut  dire  que 
l'ordre  politique  de  cette  partie  du  monde 
est ,  à  certains  égards  ,  l'ouvrage  de  la  na- 
ture. 

En  eEFct ,  ne  pensons  pas  que  cet  équilibre 
si  vanté  ait  été  établi   par  personne,  et   que 
personne  ait  rien  faità  dessein  de  le  conserver  î 
on  trouve  qu'il  existe;  et  ceux  qui  ne  sentent 
pas  eu  eux-mêmes  assez  de  poids  pour  le  rom- 
pre ,  couvrent  leurs  vues  particulières  du  pré- 
texte de  le  soutenir.  IMais  qu'on  y  songe  ou 
lion,  cet  équilibre  subsiste  ,  et  n'a  besoin  que 
de    lui-même    pour   se  conserver  ,   sans  que 
personne  s'en  mêle  ;  et  quand  il  se  rompcrait 
un  momentd'un  côté,  il  se  rétablirait  bientôt 
d'un  autre:  de  sorte  que  si  les  princes  qu'on 
accusait  d'aspirer  à  la  monarchie  universelle  , 
y  ont  réellement   aspiré,    ils  montraient  ea 
cola  plus  d'ambition  que  de  génie;  car  com- 
ment envisa<^er  un  moment  ce  projet,  sans  en 
voir  aussi-tôt  le  ridicule  ?  Comment  ne  pas 
sentir  qu'd  n'y  a  point  de  potentat  eu  Europe 
assez   supérieur    aux  autres,    pour    pouvoir 
jamais  en  devenir  le  maître  ?  Tous  les  con- 
quérans  qui  ont  fait  des  révolutions,  se  pré- 
aeutaicnttoujoursavecdesforcesiuattcuducs. 
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ou  avec  des  troupes  étrangères  et  difTeremment 
aguerries,  à  des  peuples  ou  désarmes ,  ou  di- 
vise's ,  ou  sans  discipline  ;  mais  ovi  prendrait 
un  prince  europe'eu  des  forces  inattendues, 
pour  accabler  tous  les  autres,  taudis  que  le 
plus  puissant  d'entre  eux  est  une  si  petite 
partie  du  tout,  et  qu'ils  ont  de  concert  une 
si  grande  vigilance  ?  Aura-t-il  plus  de  trou- 
pes qu'eux  tous?  il  ne  le  peut,  ou  n'eu  sera 
que  plutôt  ruine  ,  ou  ses  troupes  seront  plus 
mauvaises  ,  en  raison  de  leur  plus  grand 
nombre.  En  aura-t-il  de  mieux  aguerries  ? 
il  en  aura  moins  à  proportion.  D'ailleurs  la 
discipline  est  par-tout  à-peu-prcs  la  même  , 
ou  le  deviendra  dans  peu.  Aura  t-il  plus  d'ar- 
gent? lessourcesensontcommuncs,  ctjamai» 
l'art^eut  ne  fit  de  grandes  conquêtes.  Fera-t-il 
une  invasion  subite  ?  la  famine  ou  des  places 
fortes  l'arrêteront  à  chaque  pas.  Voudra-t-il 
s'aggrandir  pied-à-pied  ?  il  donne  aux  enne- 
mis le  moyen des'unirpourrêsister;  letemps^ 
l'argent,  et  les  hommes  ,  ne  tarderont  pas  à 
lui  manquer.  Divisera-t-il  les  autrespuissances 
pour  les  vaincre  l'une  par  l'autre?  les  maxi- 
mes de  l'Europe  rendent  cette  politique  vaine  ; 
et  le  prince  le  plus  borne'  ne  donnerait  pas 
dans  ce  piège,  Enlin  ,  aucun  d'eux  ne  pou- 
vant 
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Vant  avoir  de  ressources  exclusives  ,  la  resis- 
tance  est,  à  la  longue  ,  égaie  à  l'effort;  et  le 
temps  rétablit  bientôt  les  brusques  accideus 
de  la  fortune  ,  sinon  pour  chaque  prince  ea 
particulier,  au-moins  pour  la  constitutioa 
géiie'ralc. 

^  Veut-on  maintenant  supposer  à  plaisir 
l'accord  de  deux  ou  trois  potentats  pour  sub- 
juguer tout  le  reste?  ces  trois  potentats,  quels 

qu'ils  soient ,  ne  feront  pas  ensemble  la  u.oitié 
de  l'Europe.  Alors  l'autre  moitié  s'unira  cer- 
tainemcnt  contre  eux;  ils  auront  donc  à 
vamcreplus  fort  qu'eux-mêmes.  J'ajoute  que 
les  vues  des  uns  sont  trop  opposées  à  celles 
des  autres  ,  et  qu'il  règne  une  trop  grande 
jalousie  enlr'ouv  ,  pour  qu'ils  puissent  même 
former  un  semblable  projet  :  j'ajoute  encore 
que,  quand  ils  l'auraient  formé,  qu'ils  le 
mettraient  en  exécution  ,  et  qu'il  aurait  quel- 
ques succès  ,  ces  succès  mêmes  seraient,  pour 
les  conquérans  alliés  ,  des  .semences  de  dis- 
corde ;  parce  qu'il  ne  serait  pas  possible  que 
les  avautajîes  fussent  tellement  partagés  que 
chacun  se  trouvât  également  salisfau  des 
«.eus  ;  et  que  le  moins  heureux  s'opposerait 
bientôt  aux  progrès  des  autres  qui  ,  par  une 

semblabloraison,netarderaientpasàscdiviser 
Me  lances.  Tome  IV.  B 
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eux-mc-mes.  Je  dou  te  que  depuis  que  le  monde 

existe,   ou  ait  jaxnaisvu  trois  ni  même  deu.: 
grandes  puissances,  bien  urnes,  en  sub.u- 

Ler  d'autres  ,  ^ans  se  brouiller  sur  les  con- 
sens ou  sur  les  partaç^os,  et  sans  donner 
bienlôt,par  leur  xmVmtcU.sence,  de  nou- 
velles ressources  aux  faibles.  Ains.,que.que 
supposition  qu'on  fasse  ,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  ru  prince,  ni  l.gue,  pu.sse 
désormais  changer  ,  considérablement  et  a 
demeure  ,  l'élat  des  choses  parmi  nous 

Ce  ncst  pas  à  dire  que  les  Alpes  ,  le  Khm  , 
la  mer,    les  Pyrénées,  soient  des  obstacles 
insurmontables  à  l'ambition  ;  ma,s  ces  obs- 
tacles sont  soutenus  par  d'autres  qu.  les  lor- 
tibent,  ou  ramènent  les    Etats   aux    mcmes 
limites,    quand   des  eiïorts    passagers    les  eu 
ontécartes.  Ce  qm  fait  le  vrai  sout.en  du  sys- 
terne  de  l'Europe  ,  c'est  bien  en  parhe  le  ,eu 
des   négociations,    qui    presque  toujours   se 
balancent  mutuellement  ;  ma.s  ce  système  a 
un  autre    appui  plus  solide  encore  ;    et  cet 
.ppu.c'esllc  corpsgermanique,  pince  presque 
IVcentre  de  l'Europe,  lequelen  ticntloutes 
iJs  autres  part>es  en  respect,  et  sert  peut-être 

encore  p.us  au  maintien  de  ses  voisms,  qu  à 
celui  de  ses  propre,  membres  ;  corps  rcdou- 
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table  aux  étrangers  par  sou  e'tenflne  ,  par  le 
nombre  et   la  valeur  de    ses   ])euplts  ;    mais 
utile  à    ions  par  sa  constitution  ,    qui  ,  lui 
étant  les  moyens  et  la  volonté  de  rien  con- 
quérir, en  faitrécncil  cbs  conquérans.  ?,îal- 
gré  les  défauts  de  celte  constitution  de  l'em- 
pire ,  il  est  certain  que  tant  qu'elle  subsistera 
jamais  l'équilibre  de  l'Europe  ne  sera  rompu  , 
qu'aucun    potentat  n'aura  à  craindre  d'être 
détrôné   par  un   autre,  et    que    le    traité   de 
Vestpbalic  sera  peut-être  à  Jamais  parmi  nous 
la  base  du  système    politique.  Ainsi  le  droit 
public  ,  que  les  Allemands  étudient  avec  tant 
de  soin  ,  est  encore  plus  important  qu'ils  ne 
penscut ,  et  n'est  pas  sculementledroit  public 
germanique,  mais  ,  à  certains  égards,  celui 
de  toute  l'Europe. 

Mais  si  le  présent  système  est  inébranlable, 
c'est  en  cela  même  qu'il  est  plus  orageux  ;  car 
il  y  a  entre  les  puissaiices  européennes  ,  une 
action  et  une  réaction  qui  ,  sans  les  déplacer 
tout-à-fait  ,  les  tientdans  une  agitation  con- 
tinuelle ;  et  leurs  efforts  sont  toujours  vains  , 
et  toujours  renaissans  connue  les  flots  de  la 
mer  ,  qui  sans  cesse  agitent  sa  surface,  sans 
jamais  en  cbaiigcr  le  niveau  :  de  sorte  que  Icï 

B  2 
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peuples    sont    incessammeut    desole's  ^    sans 
aucun  profit  sensible  pour  les  souverains. 

lime  serait  aise'  de  déduire  la  même  vérité 
des  intérêts  particuliers  de  toutes  les  cours  de 
l'Europe;  car  je  feraisvoir  aisément,  qucces 
intérêts  se  croisent  de  nianiùrc  à  tenir  toutes 
leurs  forces  mutuellement  eu  respect;  mais 
les  idées  de  commerce  et  d'argent  ayant 
produit  une  espèce  de  fanatisme  politique, 
font  si  promptement  changer  les  intérêts 
apparens  de  tous  les  princes,  qu'on  ne  peut 
établir  aucune  maxime  stable  sur  leurs  vrais 
intérêts  ,  parce  que  tout  dépend  des  systèmes 
économiques,  la  plupart  fort  bizarres,  qui 
passent  par  la  tête  des  ministres,  (^uoi  qu'il 
en  soit ,  le  commerce  ,  qui  tend  journellement 
à  se  mettre  en  équilibre  ,  ôtant  à  certaines 
puissances  l'avantage  exclusif  qu'elles  ea 
tiraient ,  leur  ôte  en  même-temps  un  des 
grands  moyeus  qu'elles  avaient  de  faire  la  loi 
aux  autres  (  2  ). 

(  2  )  Les  choses  ont  changé  depuis  que  j'écrivais 
ceci  ;  mais  mon  principe  sera  coiijours  vrai.  li 
est  ,  par  exemple  ,  très-aisé  de  prévoir  que  dans 
vingt  ans  d'ici,  l'Angleterre  avec  toute  sa  gloirs 
sera  ruinée  ,  et  de  plus  aura  perdu  le  rest«  dt 
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Si  j'ai  insiste  sur  l'égale  distribution  de 
force  ,  qui  résulte  en  Europe  ,  de  la  constitu- 
tion actuelle,  c'était  pour  en  déduire  unecon- 
séquence  importante  à  l'établissement  d'une 
association  générale  ;  car  pour  former  une 
confédération  solide  et  durable  ,  il  faut  en 
tnettre  tous  les  membres  dans  une  dépendance 
tellement  mutuelle  ,  qu'aucun  ne  soit  seul 
en  état  de  résister  à  tous  les  autres  ,  et  que 
les  associations  particulières  qui  pourraient 
nuire  à  la  grande  ,  y  rencontrent  des  obstacles 
suffisans  ,  pour  empêcher  leur  exécution  : 
sans  quoi,  la  confédération  serait  vaine  ;  et 
chacun  serait  réellement  indépendant,  sous 
une  apparente  sujétion.  Or  ,  si  ces  obstacles 
sont  tels  que  j'ai  dit  ci-devant ,  maintenant 
que  toutes  les  puissances  ..ont  dans  une  entière 
liberté  de  former  entre  elles  d.-s  ligues,  et 
d-s  traités  oSeusifs,  qu'on  juge  de  ce  qu'ils 
feraient  ,  quand  il  y  aurait  une  grande  ligue 
armée  ,  toujours  prête  à  provenir    ceux  qui 

«a  liberté.  Tout  le  mon.Ie  artnre  que  l'agricul- 
ture fleurit  dans  cette  île  ,  et  moi  je  parie  qu'elle 
y  dep.rit.  Londres  s'aggrandit  tous  les  jours  ; 
<lonc  le  royaume  se  dépeuple.  Les  An^^lais  veulent 
«ire  conquérHus  ;  donc  iis  ne  tarderont  pas  d'ètr» 
esclaves. 

B  3 


26  PROJET 

voudraient  entreprendre  de  la  de'truire  ,  ou  de 
lui  résister.  Ceci  suffit  pour  montrer  qu'une 
telle  assoi-iationueconsisteraitpasen  dclibe'ra- 
tions  vaines,  auxquelles  chacun  pût  résister 
inipnnéiiieiit;  mais  qu'il  tu  naîlraitune  puis- 
sance effective,  capable  de  forcer  les  ambi- 
tieux à  se  tenir  dans  les  bornes  du  traite 
g«.niéral. 

Il  re'suUe  decetexposé,  trois  ve'rite's  incon- 
testables. L'une  ,  qu'excepté  le  Turc  ,  il  règne 
entre  tous  les  peuples  de  rL'urope,  une  liai- 
son sociale  imparfaite  ,  mais  plus  étroite  que 
les  nœuds  gc'ncraux  et  lâches  de  riumianitc. 
Lasecondequeriuiperfection  de  cettesociété, 
rend  la  condition  de  ceux  qui  la  composent 
pire  que  la  privation  de  toute  société  entre 
eux.  TiH  troisième,  que  ces  premiers  liens  , 
qui  rendent  cette  société  nuisible  ,  la  rendent 
enmcme-tempsfaeilc  à  perfectionner,  cnsorte 
que  tous  ses  membres  pourraient  tirer  leur 
bon  heur  de  ce  qui  fait  actuel  Icmentleur  misère, 
et  chaiif;cr  en  une  paix  éternelle  ,  l'état  de 
guerre  qui  règne  entre  eux. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  ce 
grand  ouvrage,  commencé  par  la  fortune, 
peut  être  achevé  par  la  raison,  et  comment  la 
société  libre  et  volontaire  ,  qui  unit  tous  les 
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Etats  européens,  prenant  la  force  et  la  soli- 
dité' d'un  vrai  corps  politique  ,  peut  se  chan- 
ger en  inie  conlt'deratioa  réelle.  Il  est  indu- 
bitable qu'un  pareil  établis.scuient  ,  duuiiant 
à  cette  association  la  perfection  qui  lui  man- 
quait^ en  détruira  l'aiius  ,  cnctendra  les  avan- 
tages ,  et  forcera  toutes  les  parties  à  concourir 
au  bien  coinmtui;  mais  il  faut  pour  cela  ,  que 
cette  coufcdéiation  soit  tellement  générale  , 
que  nulle  puissance  cousidéiablc  ne  s'y  refuse; 
qu'elle  ait  un  tribunal  judiciaire  qui  puisse 
établir  les  lois  et  les  rcgictnens  qui  doivent 
obliger  tous  les  membres  ;  qu'elle  ait  une  force 
coactive  et  coercitiTe  ,  pour  contraindre 
chaque  Etat  de  se  soumettre  aux  délibérations 
communes,  soit  pour  agir,  soit  pour  s'abs- 
tenir; cnQu  ,  qu'elle  soit  ferme  et  durable  , 
pour  empêcher  que  les  membres  ne  s'en  déta- 
cheut  h  leur  volonté,  si-tôt  qu'ils  croiront 
voir  leur  intérêt  particulier  contraire  à  l'in- 
térêt général.  Voilà  les  signes  certains  auxquels 
on  reconnaîtra  que  l'institution  est  snge , 
utile,  et  inébranlable  :  il  s'agit  maintenaiit 
d'étendre  cette  supposition  ,  pour  chercher 
par  analyse  quels  effets  doi^■e^t  en  résulter, 
quels  moj-ens  sont  propres  à  l'établir  ,  et  quel 
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espoir  raisonnable  ou  peut  avoir  de  la  mettre 
en  exécution. 

Il  se  forme  de  temps  en  temps  parmi  nous, 
des  espèces  de  diètes  générales  sous  le  nom 
de  congres,  où  l'on  se  rend  solcmnelîcment 
dotons  les  Etats  de  l'Europe,  pour  s'en  re- 
tourner de  même  \  où  l'on  s'assemble  pour  ne 
rien  dire,  oii  toutes  les  affaires  publiques  se 
traitent  en  particulier,  où  l'on  délibère  ea 
commun  ,  si  la  table  sera  ronde  ou  quarre'  , 
si  la  salle  aura  plus  ou  uioins  de  portes  ,  si 
un  tel  plénipotentiaire  aura  le  visage  ou  le 
dos  tourné  vers  la  fenêtre,  si  tel  autre  fera 
deux  pouces  de  chemin  de  plus  ou  de  moins  , 
dans  une  visite,  et  sur  mille  questions  de 
pareille  importance  ,  inutilement  agitées  de- 
puis trois  siècle;.  ,  et  très-dignes  assurément 
d'occuj)er  les  politiques  du  nôtre. 

.11  se  pi'ut  fiiire  que  les  ntcnibrcs  d'une  de 
ces  assemblées,  soient  une  fois  doués  duscns 
commun  ;  il  n'est  pas  même  impossible  qu'ils 
veui'l'iit  sincèrement  le  bien  piibiic;  et  par 
les  raisons  qui  seront  ci-après  déduites  ,  on 
peut  concevoir  encore  qu'après  avoir  a|)p!ani 
bien  des  difiicultcs  ,  ils  auront  ordre  de  leurs 
souverains  respectifs  de  signer  laconlédéra- 
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tion  générale,  que  je  suppose  soramairemeut 
contenue  dans  les  cinq  articles  suivans. 

Par  le  premier  ,  les  souverains  contractans 
établiront  entr'eux  une  alliance  perpétuelle  et 
irrévocable,  et  nommeront  des  plénipoten- 
tiaires pour  tenir  ,  dans  un  lieu  déterminé  , 
une  diète  ou  un  congrès  permanent  ,  dans 
lequel  tous  les  différends  des  parties  contrac- 
tantes serontréglés  et  terminés  par  voie  d'ar- 
bitrage ,  ou  de  jugement. 

Par  le  second  ,  on  spéci6era  le  nombre  des 
souverains  dont  les  plénipotentiaires  auront 
voix  à  la  dicte  ,  ceux  qui  seront  invités  d'ac- 
céder au  traite  ,  l'ordre  ,  le  temps  et  la  ma- 
nière dont  la  présidence  passera  de  l'un  à 
l'autre  ,  par  intervalles  égaux  ;  enfin  la  quo- 
tité relative  des  contributions  ,  et  la  manière 
de  les  lever,  pour  fournir  aux  dépenses  com- 
munes. 

Par  le  troisième  ,  la  confédération  garan- 
tira à  chacun  de  ses  membres  la  possession , 
et  le  gouvernement  de  tous  les  Etats  qu'il 
possède  actuellement ,  de  même  que  la  succes- 
sion élective  ou  héréditaire,  selon  que  le  tout 
est  établi  par  les  loisfondamentalcsde  chaque 
paysj  et  pour  supprimer  tout  d'uu  coup  la 
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source  de?  demciés  qui  renaissent  incessam- 
ment,  on  conviendra  de  prendre  la  posses- 
sion actuelle  et  les  derniers  traités  pour  hase 
de  tous  les  droits  uiuturls  des  puissances 
contractantes;  renonçant  pour  jamais  etrc'ci- 
proqurraent  ,  à  toute  autre  prétention  anté- 
rieure; sauf  les  successions  fuUires  contcn- 
tieuscs,  et  autres  droits  à  échoir  ,  qui  seront 
tous  réglés  à  l'arbitrage  de  ja  diète,  sans  qu'il 
soit  permis  de  s'en  faire  raison  par  voie  de  fait, 
ni  de  prendre  jamais  les  armes  l'un  contre  l'au- 
tre ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

Par  le  quatrième,  ou  spécifiera  les  cas  où 
tout  allié,  infracteurdu  traité,  serait  rais  au 
ban  de  l'Europe_,  et  proscrit  comme  ennemi 
public;  savoir,  s'il  refusait  d'csécuter  les 
jugemcns  de  la  grande  alliance  ,  qu'il  fît  des 
préparatifsdegiierre,  qu'il  négociât  des  traités 
contraires  à  la  confédération,  qu'il  prît  les 
armes  pour  lui  résister,  ou  pour  attaquer 
quelqu'un  des  alliés. 

Il  sera  encore  convenu  par  le  même  arlicîc, 
qu'on  armera  et  agira  oflensivemcnt  ,  con- 
jointement et  à  frais  communs ,  contre  tout 
Etat  au  ban  de  l'Europe,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
misbas  les  armes,  exécuté  les  jugcmens  et  règle- 
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mens  de  la  diète  ,  rc'païc  les  torts ,  reraboursé 
les  frais  ,  et  fait  raison  même  des  préparatifs 
de  guerre,  contraires  au  traité. 

Enfin  ,  par  le  cinquicuie  ,  les  plc'nipoten- 
tiaircs  du  corps  européen  ,  auront  toujours 
le  pouvoir  de  former  dans  la  dicte  ,  à  la  plu- 
ralité des  voix  pour  la  provision  ,  et  aux  trois 
quarts  des  voix,  cinq  ans  après  pour  ladcti- 
nitive  ,  sur  les  instructions  de  leurs  cours  ,  les 
lèglcmens  qu'ils  jugeront  importaiiSj  pour 
procurer  à  la  république  européenne,  et  à 
chacun  de  ses  membres,  tous  les  avantages 
possibles  ;  mais  ou  ne  pourra  jamais  rica 
changera  ces  cinq  articles  fondamentaux,  quo 
du  consentement  unanime  des  confédérés. 

Ces  cinq  articles  ,  ainsi  abrégés,  et  couchés 
en  règles  générales,  sont,  je  n'igiiore  pas, 
sujets  à  mille  petites  difficultés,  dont  plusieurs 
de;nanderaient  de  longséclaircissemens  ;  mais 
les  petites  difficultés  se  lèvent  aisément  au 
besoin  ;  et  ce  n'est  pas  d'elles  qu'il  s'agit  dans 
une  entreprise  de  l'importance  de  celle-ci. 
Quand  il  sera  question  du  détail  de  la  police 
du  congrès  ,  on  trouvera  mille  obstacles  ,  et 
dix  mille  moyens  de  les  lever.  Ici  il  est  ques- 
tion d'examiner,  par  la  nature  des  choses, 
si  l'enlrcpri-e  est  possible  ou  non.  Ou  se  per- 
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drait  dans  des  volumes  de  riens,  s'il  fallait 
tout  pre'vo-r  ,  etrc'pondreà  tout.  En  so  tenant 
aux  principes  incontestables  ,  on  ne  doit  pas 
vouloir  contenter  tous  les  esprits  ,  ni  re'soudre 
toutes  les  objections,  ni  dire  coranicut  foutse 
fera  :  il  siillit  de  montrer  que  tout  se  peut 
faire, 

Qiu-  faut-il  donc  examiner  pour  bien  juger 
de  cesystême  ?deux  questions  seulement  ;  car 
o'cst  une  insulte  que  je  ne  veux  pas  faire  au 
lecteur  ,  de  lui  prouver  qu'en  général  l'état  de 
paix  est  préférable  à  l'état  de  guerre. 

La  première  question  est,  si  la  confédéra- 
tion proposée  irait  si'i renient  à  son  but,  et 
serait  suffisante  pour  donner  à  l'Europe  une 
paix  solide   et  perpétuelle. 

La  seconde  ,  s'il  est  de  l'intérêt  des  souve- 
rains, d'établir  cette  confédération,  et  d'a- 
cheter une  paix  constante  à  ce  prix. 

Quand  l'utilité  générale  et  particulière  sera 
ainsi  démontrée  ,  on  ne  voit  plus  dans  la  rai- 
sondeschoscs,qucllccause  pourraitempêcher 
l'clfet  d'un  établissement  qui  n«  dépend  que 
de  la  volonté  des  intéressés. 

Pour  discuter  d'abord  le  premier  article, 
appliquons  ici  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  du 
système  géucral  de  l'Europe  ,  et  de  l'effort 
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commun  qui  circonscrit  chaque  puissance 
à-peu-prcs  dans  ses  bornes  ,  et  ne  lui  permet 
pas  d'en  écraser  entièrement  d'antres.  Pour 
rendre  sur  ce  point  mes  raisonnemens  plus 
sensibles,  je  joins  ici  la  liste  des  dix -neuf 
puissances  qu'on  suppose  composer  la  re'pu- 
blique  européenne:  ensorteque  chacune  ayant 
voix  p-ale  ,  il  y  aurait  dix-neuf  voix  dans  la 
diète  ,  savoir  : 

L'empereur  des  Romains. 

L'empereur  de  Russie. 

Le  roi  de  France. 

Le  roi  d'Espagne. 

Le  roi  d'Angleterre. 

Les  Etats-Généraux. 

Le  roi  de  Danemarck. 

La  Suède. 

La  Pologne. 

Le  roi  de  Portugal. 

Le  souverain  de  Rome. 

Le  roi  de  Prusse. 

L'électeur  de  Bavière,  et  ses  co-associés. 

L'électeur  Palatin,  et  ses  co-associés. 

Les  Suisàcs,  et  leurs  co-associés. 

Les     électeurs    ecclésiastiques  ,    et    leurs 


associes. 


La  république  de  Venise,  et  ses  co-associes. 
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Le  roi  de  Naples. 

Le  roi  de  Sardaigne. 

Plusieurs  souverains  moins  considérables  , 
tels  que  la  république  de  Gènes,  les  ducs  de 
Modctie  et  de  Parme  ,  et  d'autres  e'tant  omis 
dans  cette  liste,  seront  joints  aux  moins  puis- 
sans  ,par  forrne  d'association  ,  et  auront  avec 
eux  un  droit  de  suH'ia^e  ,  semblable  au  lotiim 
curl(7tnmàç^  comtes  de  l'Empire.  11  est  inu- 
tile de  rendre  ici  cette  ënumération  plus  pré- 
cise; parce  que  ,  jusqu'à  l'exe'cution  du  projet , 
il  peut  survenir  ,  d'un  moment  à  l'autre  ,  des 
accidens  sur  lesquels  il  la  faudrait  rclormer, 
mais  qui  ne  cbangcraieut  rien  au  fond  du 
système. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  cette  liste  , 
pourvoir,  avec  la  dernière  évidence  ,  qu'il 
n'est  pas  possible,  ni  qu'aucune  des  puissances 
qui  la  composent ,  soit  eu  état  de  résister  à 
toutes  les  autres  unies  en  corps  ,  ni  qu'il  s  y 
forme  aucune  li-^ue  partielle  ,  capable  de  faire 
tête  à  la  p;rande  confédération. 

Car  conmient  se  ferait  cette  ligue  ?  Serait-ce 
entre  les  plus  puissans?  nous  avons  montré 
qu'elle  ne  saurait  cire  durable;  et  il  est  bien 
aisé  maintenant,  de  voir  encore  qu'elle  est 
iacompatible  avec  le  système  particulier  de 
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chaquegrande  puissance,  et  avec  les  intérêts 
inséparables  de  sa  constitution?  Serait-ce 
entre  un  grand  Etat,  et  plusieurs  petits?  mais 
les  autres  grands  Etats  ,  unis  à  la  confe'de'ra- 
tion ,  auront  bientôt  écrasé  la  ligne  :  et  l'ou 
doit  sentir  que  la  grande  alliance  étant  tou- 
jours unie  et  armée,  il  lui  sera  facile,  ea 
vertu  du  quatrième  article  ,  de  prévenir  et 
d'étouffer  d'abord  toute  alliance  partielle  et 
séditieuse,  qui  tendrait  à  troubler  la  pais  ,  et 
l'ordre  public,  (^u'on  voie  ce  qui  se  passe  dans 
le  corps  Germanique  ,  malgré  les  abus  de  sa 
police,  et  l'extrême  inégalité  de  ses  membres; 
y  en  a-t-il  un  seul  ,  même  parmi  les  plus 
puis«ans  ,  qui  osât  s'exposer  au  bande  l'em- 
pire, en  blessantouvertementsa  constitution  , 
à-moinsqu'il  ne  crût  avoir  de  bonnes  raisons 
de  ne  point  craindre  que  l'empire  vouliit  agir 
contre  lui  tout  de  bon. 

Ainsi  ;e  tiens  pour  démontré  que  la  dicte 
européenne,  une  fois  établie,  n'aura  jamais 
de  rébellion  à  craindre  ;  et  que,  bien  qu'il 
s'y  puisse  introduire  quelques  abus,  ils  ne 
peuvent  jamais  aller  jusqu'à  éluder  l'objet  de 
l'institution.  Reste  à  voir  si  cet  objet  sera  bien 
rempli  par  l'institution  même. 

Pour  cela ,  considéious  les  laolifs  qui  met- 
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tent  aux  princes  les  armes  à  la  main.  C«s 
motifs  sont,  ou  défaire  des  conquêtes  ,  ou  de 
se  défendre  d'un  conquérant  ,  ou  d'afïaihiir 
un  trop  puissant  voisin  ,  ou  de  soutenir  ses 
droits  attaqviés ,  ou  de  vider  un  différend 
qu'on  n'a  pu  terminer  à  l'amiable,  ou  enfin 
de  remplir  les  engagemens  d'un  traite.  Il  n'y 
a  ni  cause  ni  prétexte  de  guerre  ,  qu'on  ne 
puisse  ranger  sous  quelqu'un  de  ces  six  chefs  ; 
or  ,  il  est  évident  qu'aucun  des  six  ne  peut 
exister  dans  ce  nouvel  état  de  choses. 

Premièrement,  il  faut  renoncer  aux  con- 
quêtes, par  l'impossibilité  d'eu  faire  ,  attendu 
qu'on  est  sûr  d'être  arrêté  dans  son  chemia 
par  de  plus  grandes  forces  que  celles  qu'on 
peut  avoir;  de  sorte  qu'en  risquant  de  tout 
perdre ,  on  est  dans  l'impuissance  de  rieu 
gagner.  Un  prince  ambitieux  qui  veut  s'agran- 
dir en  Europe  ,  faitdenx  choses.  Il  commence 
par  se  fortifier  de  bonnes  alliances,  puis  il 
tâche  de  prendre  son  ennemi  au  dépourvu. 
Mais  les  alliances  particulières  ne  serviraient 
de  rien  contre  une  alliance  plus  forte ,  et 
toujours  subsistante;  et  nul  prmce  n'ayant 
plus  aucun  prétexte  d'armer,  il  ne  saurait  le" 
faire  sans  être  apperçu  ,  prévenu,  et  puui 
par  la  confédératiou  toujours  armc'e. 
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La  même  raison  qui  ôte  à  chaque  prince 
tout  espoir  de  conquêtes  ,  lui  ôtc  en  rnéme- 
temps  toute  crainte  d'être  attaqué;  et  non- 
seulement  ses  Etats  garantis  par  toute  l'Eu- 
rope ,  lui  sont  aussi  assurés  qu'aux  citoyens 
leurs  possessions  dans  un  pays  bien  policé, 
mais  plus  que  s'il  était  leur  unique  et  propre 
défenseur,  dans  le  même  rapport  que  l'Europe 
entière  est  plus  forte  que  lui  seul. 

Ou  n'a  plus  de  raison  de  vouloir  affaiblir 
un  voisin  dont  on  n'a  plus  rien  h  craindre; 
et  l'on  ncii  est  pas  même  tenté,  quand  ou 
n'a  nul  espoir  de  réussir. 

A  l'égard  du  soutien  de  ses  droits  ,  il  faut 
d'abord  remarquer  qu'une  in  tin  té  de  chi- 
canes et  de  prétentions  obscures  et  embrouil- 
lées ^  seront  toutes  anéanties  par  le  troisième 
article  de  la  confédération  ,  qui  règle  défini- 
tivement tous  les  droits  réciproques  des  sou- 
verains alliés  sur  leur  acluelle  possession. 
Ainsi  toutes  les  demandes  et  prétentions  pos- 
sibles deviendront  claires  à  l'avenir  ,  et  seront 
jugées  dans  la  diète  ,  à  mesure  qu'elles  pour- 
ront naître  :  aioulez  que  si  l'on  attaque  mes 
droits  ,  je  dois  les  soutenir  par  la  même  voie. 
Or  ,  on  ne  peut  les  attaquer  par  les  armes, 
sans  encourir  le  ban  de  la  diète.  Ce  n'est  dono 
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pas  non  plus  par  les  armes  que  j'ai  besoin  de 
les  défendre  ;  ou  doit  dire  la  même  chose  des 
injures  ,  des  torts  ,  des  réjDaratioiis  ,  et  de  tous 
les  différends  itupre'vus  ,  qui  peuvent  s'élever 
entre  deux  souverains;  et  le  mcuie  pouvoir 
qui  doit  d<'[Vndre  leurs  droits,  doit  aussi  re- 
dresser leurs  ^;ricfs. 

(^)uautau  dernier  article  ,  la  solution  saute 
aux  yeux.  On  volt  d'abord  que  ,  n'aj'ant  plus 
d'aj^resseur  h  craindre  ,  on  n'a  plus  besoin  de 
traité  dcfcnsif ,  et  que  couime  on  n'en  saurait 
faire  de  plus  solide  et  de  plus  sûr  que  celui 
de  la  grande  conjVdération  ,  tout  autre  serait 
inutile  ,  illé;:;ititne ,  et  par  conséqiMMit  uni. 

Il  n'est  donc  pas  possible  que  la  coidedé- 
ration  une  fois  établie  ,  puisse  laisser  aucune 
semence  de  guerre  entre  les  confédérés  ,  et  que 
l'objet  de  la  paix  perpétuelle  ne  soit  exacte- 
ment rempli  par  l'exécution  du  système  pro- 
posé. 

II  nous  re^te  maintenant  à  examiner  l'autre 
question  ,  qui  regarde  l'avantage  des  parties 
contractantes;  car  on  sent  bien  que  vaine- 
ment ferait-on  parler  l'intérêt  public  ,  au  pré- 
judice de  l'intérêt  particulier.  Prouver  que  la 
paix  est  en  général  préférable  à  la  guerre  , 
c'est  ne  rieu  dire  à  celui  qui  croit  avoir  des 
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raisons  de  préférer  la  guerre  a  la  paix  ;  et  lui 
montrer  les  moj'^ens  d'établir  une  paix  dura- 
ble ,  ce  n'est  que  l'exciter  à  s'y  opposer. 

En  effet,  dira-t-on  ,  vous  ôtcz  aux  souve- 
rains le  droit  de  se  faire  justice  à  eux-mêmes  , 
c'dst-à-dire  ,  le  précieux  droit  d'être  injustes 
quand  il  leur  plaît;  vous  leur  otpz  le  pouvoir 
de  s'agrandiraux  dépens  de  leurs  voisiiis  ;  vous 
les  faites  renoncera  ces  antiques  prétentions; 
qui  tirent  leur  prix  de  leur  obscurité,  parce 
qu'on  les  étend  avec  sa  fortune;  à  cet  appareil 
de  puissance  et  de  terreur  ,  dont  ils  aiment  à 
cflrayer  le  monde  ;  h  cette  gloire  des  conquêtes 
dont  ils  tirent  leur  honneur  ;  et  pour  to:;t  dire  , 
enfin,  vous  les  forcez  d'être  équitables  et  |jaci- 
liques.  Quels  seront  les  dêdouunageincns  de 
tant  de  cruelles  privations  ? 

Je  n'oserais  répondre  ,  avec  l'abhé  de  Sf. 
Pierre  _,  que  la  véritable  gloire  des  princes 
consiste  à  procurer  l'utilito  publique,  et  le 
honheurd^  leurs  sujets;  que  tous  leurs  intérêts 
sont  snbordounésà  leur  réputation  ;  et  que  la 
réputation  qu'on  acquiert  auprô^  des  sages  , 
se  mesure  surleincnque  l'on  fait  aux  hommes; 
que  l'entreprise  d'une  paix  perpétuelle  ,  étant 
la  plus  grande  qui  ait  jamais  été  faite  ,  est  la 
plus  capable  de   couvrir  son  auteur  d'une 
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gloire  immortelle  ;  que  celte  même  entrepris» 
étaut  aussi  la  plus  utile  aux  peuples,  est  en- 
core la  plus  honorable  aux  souverains;  la  seule 
sur-tout,  qui  ne  sot  pas  souillée  de  sang,  de 
rapines  ,  dejileurs  ,  de  uiaic'dictions  ;  et  qu'en- 
fin le  plus  sûr  moyeu  de  se  distinguer  dans  la 
foule  des  rois  ,  est  de  travailler  au  bonheur 
public.  Laissons  aux  harangueurs  ces  discours 
qui ,  dans  les  cabinets  des  ministres  ,  ont  cou- 
Vert  de  ridicule  l'auteur  et  ses  projets  ;  mais 
ne  méprisons  pas  comme  eux  ses  raisons;  et 
quoi  qu'il  en  soit  des  vertus  des  princes  ,  par- 
lons de  leurs  intérêts. 

Toutes  les  puissances  de  l'Europe  ont  des 
droits  ou  des  prétentions  les  unes  contre  les 
autres  ;  ces  droits  ne  sont  pas  de  nature  à  pou- 
voir jamais  être  paifailement  éclaircis  ;  parce 
qu'il  n'y  a  point  ,  pour  en  juger  ,  de  règle 
commune  et  con*tante  ,  et  qu'ils  sont  souvent 
fondés  sur  des  faits  équivoques  ou  incertains. 
Les  difiërends  qu'ils  causent  ,  ne  sauraient 
non  pi  us  être  jamais  terminés  sans  retour,  tant 
faute  d'arbitre  compétent,  que  parce  que  cha- 
que prince  revient  dans  l'occasion  ,  sans  scru- 
pule, sur  les  cessions  qui  lui  ont  été  arrachées 
par  force  ,  dans  des  traites  par  les  plus  puis- 
saus  j  ou  après  des  guerres  malheureuses.  C'est 
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donc  une  erreur  de  ne  songer  qu'à  ses  préten- 
tions sur  les  autres  ,  et  d'oublier  celles  des 
autres  sur  nous  ,  lorsqu'il  n'y  a,  d'aucun  côté, 
ni  plus  de  justice,  ni  plus  d'avantage  dans 
les  moyens  de  faire  valoir  ces  prétentions  réci- 
proques. Si-tôt  que  tout  dépend  de  la  fortune, 
la  possession  actuelle  est  d'un  prix  que  la 
sagesse  ne  permet  pas  de  risquer  contre  le 
pro&t  à  venir  ,  même  à  chance  égale  ;  et  tout 
le  monde  blâme  un  homme  à  son  aise  qui  , 
d^ns  l'espoir  de  doubler  son  bien  ,  l'ose  ris- 
quer en  un  coup  de  dé.  Mais  nous  avons  fait 
voir  que  dans  les  projets  d'agrandissement, 
chacun,  même  dans  le  système  actuel  ,  doit 
trouver  une  résistance  supérieure  à  son  effort  ; 
d'où  il  suit  que  les  plus  puissans  n'ayant  au- 
cune raison  de  jouer ,  ni  les  plus  faibles  aucun 
espoir  de  profit ,  c'est  un  bien  pour  tous  de 
renoncer  à  ce  qu'ils  désirent  ,  pour  s'assurer 
ce  qu'ils  possèdent. 

Considérons  la  consommation  d'hommes, 
d'argent ,  de  forces  de  toute  espèce  ,  l'épuise- 
ment où  la  plus  heureuse  guerre  jette  un  Etat 
quelconque,  et  comparons  ce  préjudice  aux 
avantages  qu'il  en  retire  ;  nous  trouverons 
qu'il  perd  souvent  quand  il  croit  gagner  ,  et 
que  le  vainqueur,  toujours  plus  faible  qu'a- 
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vaat  la  guerre  ,  n'a  de  consolation  que  de  voîr 
le  vaincu  plusaiTaibli  que  lui  ;  encore  cet  avan- 
tage est-il  moins  réel  qu'apparent  ,  parce  qutj 
la  supériorité  qu'on  peut  avoir  acquise  sur 
son  adversaire  ,  on  l'a  perdue  en  luéme-temps 
contre  les  puissances  neutres  qui ,  sans  chan- 
ger d'état ,  se  fortiBcut ,  par  rapport  à  uous  , 
de  tout  notre  aQ'aiblisscment. 

Si  tous  les  rois  ne  sont  pas  revenus  encore 
de  la  folie  des  conquêtes,  il  semble,  au-ruoi  ris- 
que les    plus  sages  coiiimenccnt  à   entrevoir 
qu'elles  coûtent  quelquefois  plus  qu'elles  ne 
valent.  Sans  entrer,  à  cet  égard,  dans  mille 
distinctions  qui  nous  mèneraient  trop  loin 
on  peut  dire  en  général  qu'un  prince  qui 
pour  reculer  ses  frontières  ,  perd  autant  de  ses 
anciens  sujets  qu'il  eu  acquiert  de  nouveaux 
s'all'aiblit  en  s'agrandissaut  ;  parce  qu'avec  uu 
plus  grand  espace  à  défendre  ,  il  n'a  pas  plus 
de  défenseurs.  Or  ,  on  ne  peut  ignorer  que 
par  la  manière  dont  la  guerre  se  fait  aujour- 
d'hui ,  la  moindre  dépopulation  qu'elle  pro- 
duit ,  est  celle  qui  se  fait  dans  Ks  armées  : 
c'est  bien  là  la  perte  apparente  et  sensible - 
mais   il    s'en  fait  en  même-temps  dans  tout 
l'Ktat  une  plus  grave  et  plus  irréparable  auc 
celle  des  hommes  qui  meurent,  par  ceux  qui 
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ne  naissent  pas  ,  par  l'augmentation  des  im- 
pôts ,  par  l'interruptiou  du  comrnfnce  ,  par 
la  désertion  des  campagnes  ,  par  l'abandon  de 
l'agriculture:  ce  mal  qu'on  u'appcrcoit  point 
d'abord,  se  fait  sentir  crueliemeiit  tl.insla  suite, 
et  c'est  alors  qu'on  est  éloiiné  d'être  si  faible 
pour  s'être  rendu  si  puissant. 

Ce  qui  rend  encore  les  conquêtes  moins  inté- 
ressantes, c'est  qu'o?i  sait  maintenant  par  quels 
moycnson  peutdoubleret  tripler  sapuissance, 
Mon-sculcment  sans  étendre  son  territoire, 
mais  quelquefois  en  le  resserrant  ,  comme  fit 
tics-sagcuient  l'empereur  u^ dr'un.  On  sait  que 
ce  sont  les  ])omtucs  seuls  qui  font  la  force  des 
rois  ;  et  c'est  uiic  proposition  qui  découle  de 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  de  deux  Etats  qui 
nourrissent  le  même  nombre  d'Jiahitans  ,  celui 
qui  occupe  une  moindre  étendue  de  terre  ,  est 
réellc;nciit  le  [)ius  puissant.  C'est  donc  par  de 
bonnes  lois  ,  par  une  sage  police  ,  par  de  gran- 
des vues  économiques  ,  qu'un  souverain  judi- 
cieux est  sûr  d'augmenter  ses  forces  ,  sans  rien 
donner  au  hasard.  Les  véritables  conquêtes 
qu'il  fait  surses  voisins,  sont  les  établissemens 
plus  utiles  qu'il  forme  dans  ses  Etats  ;  et  tous 
les  sujets  de  plus  qui  lui  naissent ,  sont  autant 
d'ennemis  qu'il  tue. 
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Il  ne  faut  point  m'objectcr  ici  que  je  prour« 
trop  ,  en  ce  que  ,  si  les  choses  étaient  comme 
je  les  représente  ,  cliacua  ayant  un  ve'ritable 
intérêt  de  ne  pas  entrer  en  guerre  ,  et  les  inté- 
rêts particuliers  s'unissantà  l'intcrct commun 
pour  maintenir  la  paix  ,  cette  paix   devrait 
s'établir  d'elle-même,  et  durer  tonjom-s  sans 
aucune  confédération.  Ce  serait  faire  un  fort 
mauvais  raisonnement  dans  la  présente  cons- 
titution ;  car  quoiqu'il  fût  beaucoup  meilleur 
pour  tous  d'être  toujours  eu  paix  ,  le  défaut 
commun  de  sûreté  à  cet  égard  ,  fait  que  cha- 
cun ne  pouvant  s'assurer  d'éviter  la  guerre  , 
tâche  au-moins  de  la  commencer  à  sou  avan- 
tage ,  quaud  l'occasion  le  favorise,  et  de  pré- 
venir un  voisin  ,  qui  ne  manquerait  pas  de 
le  prévenir  a  son  tour  ,  dans  l'oecasion  con- 
traire ;   de  sorte  que  beaucoup  de  guerres  , 
même  offensives  ,  sont  d'injustes  précautions 
pour  mettre  en  sûreté  son  propre  bien  ,  plutôt 
que  des  moyens  d'usurper  celui  des  autres, 
Quelque  salutaire  que  puissent  être  générale- 
ment les  maximes  du  bien  public  ,  il  est  cer- 
tain qu'à  ne  considérer  que  l'objet  qu'on  re- 
garde   en    politique»    et   souvent  même    en 
morale  ,  elles  deviennent  pernicieuses  à  celui 
^ui  s'obstine   à   les   pratiquer  avec  tout  le 

monde  , 
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monde  ,   quand    personne   ne   les   pratique 
avec  lui. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  l'appareil  des  armes  , 
parce  que  destitue  de  fondemeus  solides  ,  soit 
de  crainte  ,  soit  d'espérance  ,  cet  appareil  est 
un  jeu  d'enfans  ,  et  que  les  rois  ne  doivent 
point  avoir  de  poupées.  Je  ne  dis  rien  non 
plus  de  la  gloire  des  conque'rans  ,  parce  que 
s'il  y  avait  quelques  monstres  qui  s'afïligeas- 
sent  imiquement  pour  n'avoir  personne  à 
massacrer  ,  il  ne  faudrait  point  kur  parler 
raison  ,  mais  leur  ôter  les  moyens  d'exercer 
leur  rage  meurtrière.  La  garantie  de  l'article 
troisième  ayant  prévenu  toutes  solides  raisons 
de  guerre  ,  on  ne  saurait  avair  de  motif  de 
l'allumer  contre  autrui  ,  qui  ne  puisse  en 
fournir  autant  a  autrui  contre  nous-mêmes; 
et  c'est  gagner  beaucoup  ,  que  de  s'affrancliir 
d'un  risque  ovi  chacun  est  seul  coBtre  tous. 

Quant  à  la  dépendance  oîi  chacun  sera  du 
tribunal  commun,  il  est  très-clair  qu'elle  ne 
diminuera  rien  des  droits  de  la  souveraineté  j 
mais  les  affermira  au  contraire  ,  et  les  rendra 
plus  assures  par  l'article  troisième  ,  en  garan- 
tissant à  chacun  ,  non  -  seulement  ses  Etats 
contre  toute  invasion  étrangère  ,  mais  encore 
son  autorité   contre    toute   rébellion   de  se» 
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sujets  ;  ainsi  les  pi  inces  n'en  seront  pas  moins 
absolus,  et  leur  couronne  en  sera  plus  assurée  : 
de  sorte  qu'en  se  so.iinettant  au  iup;cuieut  de 
la  diète,  clans  leurs  de  i  clcs  d'cj^ai  à  éjjiai  ,  et 
s'ôtant  le  djii;j;ereux  pouvoir  de  s'emparer  du 
bien  d'autnii ,  ii.s  ue  font  que  s'assurer  de  leurs 
véritables  droits,  et  renoncer  à  ceux  qn  ils 
n'ont  pas.  D'ailleurs,  il  y  a  bien  de  la  d.ITc- 
rcnce  entre  dépendre  d'aulrui  ,  ou  seidenient 
d'un  corps  dont  on  est  uiendDrc  ,  et  dont  cha- 
cun est  chef  à  son  tour  :  car  en  ce  dernier  cas 
on  ne  fait  qu'assurer  sa  liberté  par  les  gara  , s 
qu'où  lui  donne  ;  elle  s'aliénerait  dans  les 
mains  d'un  maître,  mais  elle  s'affermit  dans 
celles  des  associés.  Ceciseconhrme  par  l'exem- 
ple du  corps  germanique  :  car  bu  n  que  la 
souveraineté d." ses  membres  soit  altérée  a  bien 
des  égards  par  sa  constitution  ,  et  qu'ils  soient 
par  consév]uenl  dans  un  cas  moins  favorable 
que  ne  seraient  ceux  du  corps  européen  ,  il 
n'y  en  a  j)ourtant  pas  un  seul ,  quelque  jaloux 
qu'il  so.t  de  son  autorité  ,  qui  voulut  ,  quand 
il  le  pourrait ,  s'assurer  une  indépendance  ab- 
solue, en  se  détachant  de  1  empire. 

Remarquez  de  plus  que  le  corps  germani- 
que ayant  un  chef  permanent  ,  l'autorité  de 
ce  chef  doit  uécessaircmeiit  teudre  sans  cesse 


DE   PAIX   PERPÉTUELLE.     47 

à  l'usurpation;  ce  qui  ne  peut  arriver  de  mcuie 
dans  la  diète  européenne  ,  où  la  présidence 
doit  être  alternative  ,  et  sans  égard  à  l'inéga- 
lité de  puissance, 

A  toutes  ces  considérations  il  «s'en  joint  uue 
autre  bien  pins  importante  encore  pour  des 
f;ens  aussi  avides  d'argent  que  le  sont  toujours 
les  princes;  c'est  une  grande  facilité  de  plus 
d'en  avoir  iieaucoup  ,  par  tous  les  avantages 
qui  rér-nltcront  pour  leurs  peuples  ,  et  pour 
eux  ,  d'une  paix  continuelle  ,  et  par  l'excessive 
d(ipcnsc  qu'épargne  la  réforme  de  i'état  uïili- 
tairc,  de  ces  multitudes  de  forteresses  ,  et  de 
cette  énorme  quantité  de  troupes  qui  absorbe 
leurs  revenus  ,  et  devient  chaque  jour  plus  à 
charge  à  leurs  peuples  et  à  eux-mêmes.  Je  sais 
qu'il  lie  convient  pas  à  tous  les  souverains  de 
suppriiuer  toutes  leurs  troupes  ,  et  de  n'avoir 
aucune  force  pul>Iique  en  main  pour  étoulfer 
ime  éuieiitc  inopii'ée  ,  ou  repousser  une  inva- 
sion subite  (3).  Je  sais  encore  qu'il  y  aura 
im  contingent  à  fuur:iir  h  la  confédération  , 
tant  pour  la  garde  des  fronlièies  de  l'Europe  , 
que  pour  reutreticn  de  l'armée  confédérative 

(3)  Ilsepré«enteenrore  ici  d'autre?  objections  ; 
mais  comme  l'aurcur  du  jirojet  ne  se  les  est  pas 
laites  ,  je  les  ai  rejeiées  dans  l'examen. 
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destinée  à  soxiteiiii- ,  au  besoin  ,  les  décrets  de 
la  diète  :  mais  toutes  ces  dépenses  faites,  et 
l'extraordinaire  des  guerres  à  jamais  suppri- 
mé ,  il  resterait  encore  plus  de  la  moitié  de  la 
dépense  militaire  ordinaire  à  répartir  entre 
le  soulagement  des  sujets  ,  et  les  coffres  du 
prince  ;  de  sorte  que  le  peuple  payerait  bcau- 
cjup  moins;  que  le  prince,  beaucoup  plus 
riche  ,  serait  en  état  d'exciter  le  commerce  , 
l'agriculture,  les  arts  ,  de  faire  des  établisse- 
meus  utiles  ,  qui  augmenteraient  encore  la 
richesse  du  peuple  et  la  sienne  ;  et  que  l'Etat 
serait  avec  cela  dans  une  sûreté  beaucoup  plus 
parfaite  que  colle  qu'il  peut  tirer  de  ses  armées, 
et  de  tout  cet  appareil  de  guerre  ,  qui  necess» 
de  l'épuiser  au  sein  de  la  paix. 

On  dira  peut-être  que  les  pays  frontières  de 
l'Europe  seraient  alors  dans  une  position  plus 
désavantageuse,  et  pourraient  avoir  également 
des  guerres  à  soutenir  ,  ou  avec  le  Turc  ,  avec 
les  corsaires  d'Afrique  ,  ou  avec  les Tar tares. 

A  cela  je  réponds  ,  i^.  que  ces  pays  sont 
dans  le  même  cas  aujourd'hui  ,  et  que  par 
•ouséquent  ce  ne  serait  pas  pour  eux  un  désa- 
Tautage  positif  à  citer,  mais  seulement  un. 
avantage  de  moins  ,  et  un  inconvénient  inévi- 
table, auquel  leur  situation  les  expose.  2^.  Que, 
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délivres  de  tonte  inquie'tude  du  côté  de 
l'Europe  ,  ils  seraient  beaucoup  plus  en  état 
de  résister  au-dehors.  3^.  Que  la  suppressioa 
de  toutes  les  forteresses  de  l'intérieur  de  l'Eu- 
rope, et  des  frais  nécessaires  à  leur  entretien, 
mettrait  la  confédération  en  état  d'en  établir 
un  grand  nombre  sur  les  frontières ,  sans  être 
à  charge  aux  confédérés.  4**.  Que  ces  forteres- 
ses construites,  entretenues  et  gardées  à  frais 
communs  ,  seraient  autant  de  sûretés  et  de 
moyens  d'épargne  pour  les  puissances  fron- 
tières ,  dont  elles  garantiraient  les  Etats» 
h*^.  Que  les  troupes  de  la  coufcdératioa 
distribuées  sur  les  confins  de  l'F^iirope  , 
seraient  toujours  prêtes  à  repousser  l'aggrcs- 
scur.  6**.  Qu'enfin,  un  corps  aussi  redouta- 
ble que  la  république  européenne  ,  ôfcrai  t  aux 
étrangers  l'envie  d'attaquer  aucun  de  ses  mem- 
bres; comme  le  corps  germanique,  infiniment 
moins  puissant,  ne  laisse  pas  de  l'être  assez 
pour  se  faire  respecter  de  ses  voisins,  et  pour 
protéger  utilement  tous  les  princes  qui  le  com- 
posent. 

On  pourra  dire  encore  que  les  Europcena 
n'ayant  plus  de  guerres  entre  eux,  l'art  mili- 
taire tomberait  insensiblement  dans  l'oubii  ; 
que  les  troupes  perdraient  leur  courage  et  leur 
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discipline;  qu'il  n'y  aurait  plus  ui  généraux, 
ni  soldats  ,  et  que  l'Europe  resterait  à  la  merci 
du    prrmicr  venu. 

Je  réponds  qu'il  arrivera  de  deux  choses 
l'une  :  ou  les  voisina  de  l'Europe  l'ai  laqueront , 
et  lui  feront  la  guoric,  ou  ils  redouteront  la 
couic'de'ration  ,  et   la  laisseront  en   paix. 

Dans  le  premier  cas  ,  voilà  les  occasions 
de  cultiver  le  a^én'.c  et  les  talons  militaires  , 
d'ac;uerriretformcrdcs  troupes;  les  armées  de 
la  confédération  seront  à  cet  égard  l'école  de 
l'Eilropc;  on  ira  sur  les  frontières  apprendre 
la  guerre,  dans  le  sein  de  l'Europe  on  Jouira 
de  la  paix  ;  et  l'on  réunira  par  ce  moyen  les 
avantages  de  l'une  eldeTautrc. Croit-on  qu'il 
soit  tou'îours  nécessaire  de  se  battre  chez  soi  , 
pour  devenir  guerrier  ;  etles  Français  sont-ils 
moins  braves,  parce  que  les  provinces  dcTou- 
rainc  et  d'Anjou  ne  sont  pas  en  guerre  l'une 
contre  l'autre  ? 

Dans  le  second  cas  ,  on  ne  pourra  pins 
s'aguerrir  ,  il  ei^t  vrai  ,  mais  on  n'en  aura  pins 
besoin  ;  car  à  qi:oi  bon  s'exercer  à  !a  guerre  , 
pour  ne  la  faire  à  personne  ?  Lequel  vaut  le 
mieux,  de  cultiver  un  art  funeste,  ou  de  le 
rendreinutilc?S'ily  avait  un  :ccret  pour  jouir 
d'une  sauté  iualtcrabîc ,  y  aurait-il  du  bon  sens 


DE   PAIX   PERPÉTUELLE.     Si 

à  le  rejeter  ,  pour  ne  pas  ôter  aux  médecins 
l'oucasinn  d'acqne'rir de  i'expcrieiJCePll  resteà 
voir  dans  ce  parallèle,  lequel  des  deux  arts  est 
plus  salutaire  en  soi  ,  et  mérite  mieux  d'être 
conservé. 

Qu'on  ne  nous  menace  pas  d'une  invasion 
subite  ,  on  sait  bien  que  l'Europe  n'en  a  point 
à  craindre  ,  et  que  ce  prerai«.r  venu  ne  viendra 
jamais.  Ce  n'est  pins  le  temps  de  ces  éruptions 
de  Barbares  ,^  qui  semblaient  tomber  des  nues. 
Depuis  que  nousparcouronsd'un  œilcurieux 
toute  la  surface  de  la  terre,  il  ne  peut  plus  rien 
"venir  jusqu'à  nous,  qui  ne  soit  prévu  de  très- 
loin.  Il  n'y  a  nulle  puii-sancc  au  monde,  qui 
soit  maintenant  en  état  de  menacer  l'Europe 
entière  ;  et  si  jamais  il  en  vient  une  ,  ou  l'on 
aura  le  temps  de  se  préparer,  ou  l'on  sera  du 
moins  plus  en  état  de  lui  résister,  étant  unis  en 
un  corps,  que  quand  il  faudra  terminer  tout 
d'un  coup  de  longs  difléreuds,  et  se  réunir  à 
la  bâte. 

Nous  venons  de  voir  que  tous  les  prétendus 
inconvénicns  de  l'état  de  coufedératoi,  bien 
pesés  ,  se  réduisent  à  rien.  Nous  demandons 
maintcnanlsl  quelqu'un  dans  le  monde  en  ose- 
rait dire  autant  de  ceux  qui  résultent  de  la 
manière  actuelle  de  vider  les  dilftt'rcnds  entre 
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prince  et  prince  par  le  droit  du  plus  fort  ^ 
c'est-à-dire  de  l'e'tat  d'iuipolice  et  de  guerre 
qu'engendre  nécessairement  l'indépendance 
absolue  et  mutuelle  de  tous  les  souverains 
dans  la  socie'té  imparfaite  qui  règne  entre  eux 
dans  l'Europe.  Pour  qu'onsoit  mieux  en  état 
de  peser  CCS  inconvéniens  ,  j'en  vais  résumer 
en  peu  de  mots  le  sommaire  ,  que  je  laisse 
examiner  au  lecteur. 

I.  Nul  droit  assuré  que  celui  du  plus  fort. 
2.  Chaiigemens  continuels  et  inévitables  de 
relations  entre  les  peuples  ,  qui  e'.npcclient 
aucun  d'eux  de  pouvoir  lîxer  en  ses  mains  la 
force  dont  il  jouit.  3.  Point  de  sûreté  parfaite  , 
aussi  long-temps  que  les  voisins  ne  sont  pas 
soumis  ou  anéantis.  4.  Impossibilité  générale 
de  les  anéantir  ,  attendu  qu'en  subjuguant  les 
premiers ,  on  en  trouve  d'autres.  5.  Précau- 
tions et  frais  immenses  pour  se  tenir  sur  ses 
gardes.  6.  Défaut  de  force  et  de  défense  dans 
les  minorités  et  dans  les  révoltes  ;  car  quand 
l'Etat  se  partage  ,  qui  peut  soutenir  un  des 
partis  contre  l'autre?  7.  Défaut  de  sûreté  dans 
les  engagcmcns  mutuels.  8.  Jamais  de  justice 
à  espérer  d'autrui ,  sans  des  frais  et  des  pertes 
immenses,  qui  ne  l'obtiennent  pas  toujours, 
et  dont  l'objet  dispute  ue  dédommage  que 
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rarcineut.  9.  Risque  inévitable  de  ses  l'.tats 
et  quelquefois  dosa  vie,  dans  la  poursuite 
de  ses  droits.  10.  Ne'cessité  de  prendre  part, 
ïâialgrc  soi  ,  aux  querelles  de  ses  voisins,  et 
d'avoir  la  guerre  quand  ou  la  voudrait  le 
moins.  11.  Interruption  du  commerce  et  des 
ressources  publiques  ,  au  moment  qu'elles 
sont  le  plus  nécessaires.  12.  Danger  continuel 
de  la  part  d'un  voisin  puissant ,  si  l'on  est 
faible  ;  et  d'une  ligup  ,  si  l'on  est  fort.  i3. 
Enfin  inutilité  de  la  sagesse  où  préside  la 
fortune,  désolation  continuelle  de  peuples  , 
affaiblissement  de  l'Etat  dans  les  succès  et 
dans  les  revers,  impo>sibilité  totale  d'établir 
jamais  un  bon  gouvernement,  de  compter 
sur  son  propre  bien  ,  et  de  rendre  heureux  , 
ni  soi ,  ni  les  autres. 

Récapitulons  de  même  les  avantages  de 
l'arbitrage  européen  pour  les  princts  cou- 
fédérés. 

I. Sûreté  entière  que  leurs  différends  pré- 
sens et  futurs  seront  toujours  terminés  sans 
aucune  guerre  ;  sûreté  incornparablcuunt 
plus  utile  pour  eux  que  ne  serait  ,  pour  les 
particuliers  ,  celle  de  n'avoir  jamais  de 
procès. 

:^^  Sujets  de  coatestalious   ôtés  ,  ou  réduit* 
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à  très-peu  de  cliosc  par  raîie'antissement  de 
tontes  pie'teutions  ante'iieures  ,  qni  conipeu- 
seia  les  renonciations  ,  et  affermira  les 
possessions. 

3.  Sûreté  entière  et  perpétuelle  ,  et  de  la 
personne  du  prince,  et  de  sa  famUlc,  et  de  ses 
Etats,  et  de  l'ordre  de  succession  lix'i  par  les 
Joisdecliaque  j'ays  ,  tant  coitre  l'ambition 
des  prétendans  injustes  et  aml)itieiix  ,  q\ie 
contre  les  révolutions  des  sujets  rebelles. 

4.  Si'ircte'  parfaite  de  l'exécution  de  tous 
les  engagetnens  réciproques  entre  prince  et 
prince  ,  par  la  garantie  de  la  république 
européenne. 

5.  Liberté  et  sûreté  parfaite  et  perpétuelle 
à  l'égard  du  commerce  tant  diktat  à  Etat  , 
que  de  chaque  Etat  dans  les  régions  éloignées. 

6.  Suppression  totale  et  perpétuelle  de  leur 
dépense  militaire  extraordinaire  par  terre  et 
par  mer  en  temps  de  guerre  ,  et  considérable 
diminution  de  leur  dépense  ordinaire  en 
temps   de   paix. 

7.  Progrès  sensible  de  l'agriculture  et  delà 
population  ,  des  richesses  de  l'Etat,  et  des 
revenus  du  prince. 

8.  Facilité  de  tous  les  établissemens  qni 
peuvent  augmenter  la  gloire  et  l'autorilé  du 
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souverain  ,  les  ressources  publiques  ,  et  le  bon- 
Leur  des  peuples. 

Jelaisse , comme  jel'ai  de'jadit,  aujugemcnt 
des  lecteurs,  l'examen  de  tous  ces  articles,  et 
la  comparaison  de  l'état  de  paix  qui  résuite  de 
la  cou  fédération  ,  avec  l'état  de  guerre  qui 
résulte  de  l'impolice  européenne. 

Si  noiisavonsbi  ;nraisounédansrexpos:tiou 
de  ce  proîcl.,  il  est  démontré  :  prcuiièremeut , 
que  l'établissement  de  la  paix  perpétuelle  dé- 
pend uniquement  du  conseutemenî des  souve- 
rains ,  et  u'olîre  point  à  lever  d'autre  difficulté 
que  leur  résistance  ;  secondement  ,  que  cet 
éiablissement  leur  serait  utile  de  ton  te  manière, 
«t  qu'il  n'y  a  mille  comparaison  à  faire  ,  mctne 
pour  eux  ,  entre  les  inconvéniens  et  les  avan- 
tages; en  troisième  lieu  ,  qu'il  est  raisonnable 
de  supposer  que  leur  volonté  s'accorde  ^vec 
leur  intéiêt  ;  en6n  ,  que  cet  établissement  une 
fois  formé  sur  le  plan  proposé  ,>erait  solide  et 
durable  ,  et  remplirait  parfaiteraentsoa  objet. 
Sans  doute  ,  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  souve- 
rains adopteront  ce  projet  ;  (qui  pf  ut  répondis 
de  la  raiî^on  d'autrui  ?  )  mais  seulement  qu'ils 
l'adopteraient  ,  s'ils  consultaient  Uurs  vrai» 
îjitércts  :  car  on  doit  bien  remarquer  que  nous 
u'avous  point  supposé  les  bommcs  tels  qu'ils 
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devraîentêtre ,  bons ,  généreux ,  désintéressés  ; 
et  aimant  le  bien  public  par  humanité;  mais 
tel;  qu'ils  sont ,  injustes  ,  avides,  et  préférant 
leur  intérêt  à  tout.  La  seule  chose  qu'on  leur 
suppose,  c'estasscz de  raison  pour  voir  ce  qui 
leur  est  utile,  ctassez  de  courage  pour  faire 
leur  propre  bonheur.  Si  ,  malgré  tout  cela,  ce 
prolct  demeure  .«ans  exécution  ,  ce  n'est  donc 
p.Ts  qu'il  soit  chimérique;  c'est  que  les  honnnes 

sont  insensés ,  et  que  c'est  une  sorte  de  folie 

d'être  sage  au  milieu  des  fous. 
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PAIX  PERPÉTUELLE. 

±_iE  projet  de  la  paix  perpétuelle  étant  par 
son  objet  le  plus  digue  d'occuper  un  liouune 
de  bicu  ,  fut  aussi  de  tous  ceux  de  l'abbc  do 
Saint-Pierre  celui  qu'il  rae'di ta  le  j)lus  long- 
temps ,  et  qu'il  suivit  avec  le  plus  d'opiniâ- 
treté' :  car  on  a  peine  à  nommer  autrement 
ce  zèle  de  missionnaire  qui  ne  l'abandonna 
jamais  sur  ce  point,  malgré  l'évidente  im- 
possibilité du  succès  ,  le  ridicule  qu'il  se  don- 
nait de  Jour  en  jour  ,  et  les  dégoûts  qu'il  eut 
sans  cesse  à  essuyer.  Il  semble  que  cette  ame 
saine  ,  uniquement  attentive  au  bien  public 
mesurait  les  soins  qu'elle  donnaitaux  choses 
uniquement  sur  Icdcgré  de  leur  ut.liié,sans 
jamais  se  laisser  rebuter  par  les  obstacles  ,  uL 
songer  à  l'intérêt  personnel. 

S.  jamais  vérité  morale  fut  démontrée,  il 
me  semble  que  c'est  l'utilité  générale  et  par- 
ticulière dece  projet.  Lesavantages  qui  ré.-ul- 
tcraient  de   son  cxécutiou  ,  et  pour  chaque 
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prince ,  et  pour  chaque  peuple  ,  et  pour  toute 
l'Europe,  sout  immenses  ,  clairs  ,   incontes- 
iables  ;  ou  ue  peut  rien  de  plus  solide  et  de 
plus  exact  que  les  raisonnemeus  par  lesquels 
l'auteur  les   établit  :  réalisez    sa    république 
européenne  durantun  seul  jour,  c'en  est  assez 
•jour  la  faire  durer  éternellement  ;  tant  chacun 
trouverait  par  respérience  son  profit  parti- 
culier dans   le  bien  commun.  Cependant  ces 
inémes  princes  qui  la  défendraient  de  toutes 
leurs  forces    si    elle  existait,   s'opposeraient 
maintenant  de    même  à  son  exécution  ,    et 
l'empêcheront     infailliblement    de    s'établir 
comme  ils  l'empêcheraient  de  s'éteindre.  Ainsi 
l'ouvrage  de  l'abbé   de  Saint-Pierre  sur  la 
paix  perpétuelle  paraît  d'abord  inutile  pour 
la  produire  ,  et  superflu  pour  la  conserver  ; 
c'est  donc  une  vaine  spéculation,  dira  quel- 
que lecteur  impatient  ;   non,  c'est  un  livre 
solide  et  sensé  ,  et  il  est  très-imporlnut  qu'il 

existe. 

Commençons  par  examiner  les  difficultés  de 

ceuK  qui  ue  jugent  pas  des  raisons  par  la 
raison,  mais  seulement  par  l'événement,  et 
qui  n'ont  rien  à  obiecter  contre  ce  projet, 
sinon  qu'il  n'a  pas  été  ©lécuté.  En  eflét diront- 
Us  ,  sans  doute  ,  si  ses  avantages  sont  si  réels  , 
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pourquoi  donc  les  souverains  de  l'Europe 
jacl'oat-ils  pas  adopte?  Pourquoi  nc'giigent- 
iis  leur  propre  iiite'rét  si  cet  iutciét  leur  est 
si  bien  démontre  ?  Voit-on  qu'ils  rejettent 
d'ailleurs  les  moyens  d'augmenter  leurs  reve- 
nus et  leur  puissance?  Si  celui-ci  était  aussi 
bon  pour  cela  qu'on  le  prétend ,  est-il  croyable 
qu'ils  en  fussent  moins  empressés  que  de  tous 
ceux  qui  les  égarent  depuis  si  long-temps  ,  et 
qu'ils  préférassent  mille  ressources  trompeuses 
à  un  profit  évident  ? 

Sans  doute,  cela  est  croyable;  à-moins 
qu'on  ne  suppose  que  leur  sagesse  est  égale  à 
leurambition  ,  et  qu'ils  voient  d'autantmieux 
leurs  avantages  qu'ils  les  désirent  plus  forte- 
ment; au-lieu  que  c'est  la  grande  punition  des 
excèsde  l'amour-propre  de  recourir  toujours 
à  des  moyens  qui  l'abusent ,  et  que  l'ardeur 
même  des  passions  est  presque  toujours  ce 
qui  les  détourne  deleur  but.Distinguonsdonc 
en  politique,  ainsi  qu'en  morale  ,  l'iatérct 
réel  de  l'intérêt  apparent;  lepremierse  trou- 
"Verait  dans  la  paix  perpétuelle,  cela  est  dé- 
montré dans  le  projet;  le  second  se  trouve 
dans  l'état  d'indépendance  absolue  qui  sous- 
traitles  souverains  à  l'empirede  la  loi  pour  les 
soumettre  à  celui  do  la  fortune.  Semblables  i 
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un  pilote  insensé  ,  qui  ,  pour  faire  montre 
d'un  vain  savoir  ,  et  commander  à  ses  ma- 
telots ,aimeraitmienxflotter  entre  des  rochers 
durant  la  tempête  ,  que  d'assuje'tir  sou  vais- 
seau par  des  ancres. 

Toute  l'occupation  des  rois  ,  ou  de  ceux 
qu'ils  chargent  de  leurs  fonctions  ,  se  rapporte 
à  deux  seuls  objets,  étendre  leur  dominatioix 
au-dehors ,  et  la  rendre  plus  absolue  au- 
dcdans;  toute  autre  vue  ,  ou  se  rapporte  à 
l'une  de  ces. deux  ,  ou  ne  leur  sert  que  de 
prétexte  ;  tellcssont  celles  A\\  bien  public  j  du 
honhenr  des  sujets  ,  de  \agIoire  de  la  nation  , 
mots  à  Jamais  proscrits  du  cabinet ,  et  si  Jour- 
deincntemploye's  dans  les  éditspublics,  qu'ils 
n'annoncent  jamais  que  des  ordres  funestes 
et  n^w^i  le  peuple  <:;emit  d'avance  quand  ses 
maîtres  lui  parlent  do  leurs  soins   paternels. 

Qu'on  jugesurces  deux  maximes  fondamen- 
tales connnent  les  princes  peuvent  recevoir 
une  proposition  quichoquedircctement  l'une 
et  qui  n'est  guère  plus  favorable  à  l'autre- 
car  on  sent  bien  que  par  la  dicte  européenne 
le  gouvernenuiit  de  chaque  Etat  n'est  pas 
moins  lise  que  par  ses  limites  ,  qu'on  ne  ]>>  nt 
garantir  les  prmces  d?  la  révolte  des  suji  ;s  , 
sans  garantir  eu  mouic-tjuips  les  sujets  de  la 
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tyrannie  dos  princes,  et  qu'autrement  l'ins- 
titution ne  sauvait  subsister.  Or,  je  demande 
s'il  y  a  dans  le  inonilc  un  seul  souverain  qui  , 
borné  ainsi  pour  jamais  dans  ses  projets  les 
plus  chéris,  supportâtsans  indignation  la  seule 
îde'e  de  se  voir  forcé  d'être  juste,  non-seule- 
ment avec  les  étrangers,  mais  même  avec 
ses  propres  sujets. 

Il  est  facile  encore  de  eomprendre  que  d'ua 
côté  la  içuerre  et  les  conquêtes  ,  et  de  l'autre 
les  progrès  du  despotisme  s'eutr'uident  mu- 
tuellement ;  qu'on  prend  à  discrétiou  dan» 
un  peuple  d'esclaves  ,  de  l'argent ,  et  de* 
hommes,  pour  en  subjuguer  d'autres;  que 
xc'eipruqucmcnt  la  guerre  fournit  un  prétexte 
aux  exactions  péeiuiiaires,  et  un  autre  non 
moins  spécieux  d'avoir  toujours  de  grandes 
armées  pour  tenir  le  peuple  en  respect.  Enfin 
cliacunvoit  assez  que  les  princes  conqucrans 
fout  pour  le  moins  autant  la  guerre  à  leurs 
sujets  qu'à  leurs  ennemis  ,  et  que  la  condi- 
tion des  vainqueurs  n'est  pas  meilleure  que 
celle  des  vaincus  :  J'ai  battu  les  Romains  , 
écrivait  Annibal  aux  Carthaginois;  envoyez- 
Vioi  des  troupes  :  j'ai  mis  P Italie  à  contri- 
bution ,  envoyez-moi  de  l'argent.  Voilà  ce 
qucsiguilieatles7'<;  Z^t'«/«  ,  les  feux  de  joie, 

D  3 


62  JUGEMENT 

et  l'alegresse  du  peuple  aux  triomphes  de  ses 
maîtres. 

Quantauxdiffe'rendsentreprince  et  prince  J 
peut-on  espérer  de  soumettre  à  un  tribunal 
supérieur  ,  des  hommes  qui  osent  se  vanter 
de  ne  tenir  leur  pouvoir  que  de  leur  épée  , 
et  qui  ne  font  mention  de  Dieu  même  que 
parce  qu'il  est  au  ciel  ?  Les  souverains  se 
soumettront- ils  dans  leurs  querelles  à  des 
voies  juridiques  que  toute  la  rigueur  des  lois 
n'a  jamais  pu  forcer  les  particuliers  d'admettre 
dans  les  leurs  ?  Un  simple  gentilhomme 
oU'ensé  dédaigne  de  porter  ses  plaintes  au 
tribunal  des  maréchaux  de  France  ,  et  vous 
voulez  qu'un  roi  porte  les  siennes  à  la  dicte 
européenne  ?  encore  y  a-t-il  cette  difïcrencc, 
que  l'un  pèche  contrôles  lois  ,  et  expose  dou- 
blement sa  vie^  au-licu  que  l'autre  n'expose 
guère  que  ses  sujets;  qu'il  use,  en  prenant  les 
armes  ,  d'un  droit  avoué  de  tout  le  genre- 
humain  ,  et  dont  il  prétend  n'être  comptable 
qu'à  DiiîD  seul. 

Un  prince  qui  met  sa  cause  au  hasard  de 
la  guerre,  n'ignore  pas  qu'il  court  des  risques  : 
mais  il  en  est  moins  frappé  que  désavantages 
qu'il  se  promet  ,  parce  qu'il  craint  bien  moins 
la  fortune  qu'il  n'espère  de  sa  propre  sagesse  : 
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s'il  est  puissant ,  il  compte  sur  ses  forces  ;  s'il 
est  faible,  il  compte  sur  ses  alliances  ;  quel- 
quefois il  lui  est  utile  au-dedans  de  purger 
de  mauvaises  humeurs  ,  d'affaiblir  des  sujets 
indociles  ,  d'essuyer  même  des  revers  ,  et  le 
politique  habile  sait  tirer  avantaf;e  de  ses 
propres  déTaites.  J'espère  qu'on  se  souviendra 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  raisonne  ainsi ,  mais 
le  sophiste  de  cour  qui  préfère  un  grand  ter- 
ritoire ,  et  peu  de  sujets  pauvres  et  soumis', 
à  l'empire  inébranlable  que  donnent  au  prince 
la  justice  et  les  lois  sur  un  peuple  heureux  et 
florissant. 

C'est  encore  par  le  même  principe  qu'il 
réfute  en  lui-même  l'argument  tire  de  la  sus- 
pension du  commerce  ,  delà  de'population  , 
du  dérangement  des  finances,  et  des  pertes 
réelles  que  cause  une  vaine  conquête.  C'est  ua 
calcirt  très-Fautif  que  d'évaluer  toujours  eu 
argent  les  gains  ou  les  pertes  des  souverains  ; 
le  degré  de  puissance  qu'ils  ont  en  vue  ,  ne 
se  compte  point  par  les  millions  qu'on  pos- 
sède. Le  prince  fait  toujours  circuler  ses  pro- 
jets ;  il  veut  commander  pour  s'enrichir  ,  et 
s'enrichir  pourconimander;  ilsacrihcra  tour- 
à-tour  l'ua  et  l'autre  pour  acquérir  celui  des 
deux  qui  lui  manque  ,  mais  ce  n'est  qu'aGu 
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de  parvenir  à  les  posséder  enfin  tons  les  deux 
ensemble  qu'il  les  poursuit  séparément:  car 
pour  être  le  maître  des  liornmrs  et  des  choses  , 
il  faut  qu'il  ait  à-la-fois  l'empire  et  l'argent. 

Ajontons  enfin  ^  sur  les  grands  avantages 
qui  doivent  rc'sulter  pour  le  cominerce,  d'une 
paiv  gëic'rale  et  perpétuelle  ,  qu'ils  sontbica 
en  eu.N-mêuies certains  et  incontestables,  mais 
qu'étant  commUus  à  tous  ils  ne  seront  réels 
})our  personne  ,  attendu  que  de  tels  avan- 
tages ne  se  seutent  que  par  leurs  dillércnces  , 
et  pour  augmenter  sa  puissance  relative  ou 
iJC  doit  chercher  que  des  biens  exclusifs. 

Sans  cesseabusés  par  rapparenccdeschoses, 
les  princes  rejeteraientdone  cette  paix,  quand 
ils  pèseraient  leurs  intérêts  eux-mêmes;  que 
sera-ce  quand  ils  les  feront  pes^r  par  leurs 
luinistrcsdontles  intérêts souttoujonrs  oppo- 
sés à  ceux  du  peuple,  et  pr.sque  toujours  à 
ceux  du  prince?-  Les  ministres  ont  besoin  de 
la  guerre  pour  se  rendre  nécessaires  ,  pour 
jeter  le  prince  dans  des  embarras  dont  il  ne 
puisse  se  tirer  sans  eux,  et  pour  jierdre 
l'Etat,  s'il  le  faut ,  plutôt  que  leur  place;  ils 
en  ont  besoin  pour  vexer  le  peuple,  sous 
prétexte,  des  nécessités  publiques  ;  ils  en  ont 
besoin  pour  placer  leurs  créatures ,  gagner  sur 
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"les  marchés  ,  et  faire  en  secret  mille  otlicux 
monopoles;  ils  en  ont  besoin  pour  satisfaire 
leurs  paissions,  ets'expiilscrmutucllcuieut  5  ils 
en  ont  besoin  pour  s'cnipaier  du  priucc  en 
le  tirant  de  la  cour  quand  il  s'y  foime  contre 
eux  des  intrigues  dangereuses  :  ils  perdraient 
toutes  ces  ressources  par  la  pais  perpétuelle, 
et  le  public  ne  laisse  pas  de  dcm.mder  pour- 
quoi ,  si  ce  projet  est  possible  ,  ils  ne  l'ont 
pas  adopte  ?  Il  uc  voit  pas  qu'il  n'y  a  rien 
d'impossible  dans  ce  projet  ,  sinon  qu'il  soit 
adopte  par  eux.  Que  feront-ils  donc  pour  s'y 
opposer?  ce  qu'ils  ont  toujoru,s  fait  :  ils  la 
tourneront  en  ridicule. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  croire  avec  l'abbé 
de  Saint-Pierre  ,  que  même  avec  la  bonne 
volonté  que  les  princes,  ni  leurs  mimistres 
n'auront  jamais,  il  fût  aisé  de  trouver  uu 
moment  favorable  à  l'exécution  de  ce  sys- 
tème. Car  il  faudrait  pour  cela  que  la  somme 
des  intérêts  particuliers  ne  l'emportât  pas  sur 
l'intérêt  commun  ,  et  que  chacun  crût  voir 
dans  le  bien  de  tous  le  plus  grand  bien  qu'il 
peutespérer  pour  lui-même.  Or,  ceci  demande 
un  concours  de  sagesse  dans  tant  de  têtes,  et 
•un  concours  de  rapports  dans  tant  d'intérêts  » 
qu'on  ne  doit  gucre  espérer  du  hasard  1  au- 
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cord  fortuit  de  toutes  les  circonstances  néces- 
saires ;  cependant  si  cet  accord  n'a  pas  lieu 
il  n'y  a  que  la  force  qui  puisse  y  supple'er  ; 
et  alors  il  n'est  plus  question  de  persuader, 
ïnais  deconlraindre  ,  et  il  ne  faut  plus  écrire 
des  livres  ,  mais  lever  des  troupes. 

Ainsi  ,  quoique  le  projet  fût  très-sage  ,  les 
moyens  de  l'exe'cutor  se  sentaient  de  la  sim- 
plicité de  l'auteur.  Il  s'imaginait  bonur- 
iHentqu'ii  ne  fallait  qu'assembler  un  congrès  , 
y  proposer  ses  articles  ,  qu'on  les  allait  signer , 
et  que  tout  serait  fait.  Convenons  que  dans 
tous  les  projets  de  cet  honnête  homme,  il 
voyait  assez  bien  l'effet  des  choses  quand  elles 
seraient  établies,  mais  il  jugeait  comme  uu 
enfant  des  moyens  de  les  établir. 

Je  ne  voudrais,  pour  prouver  que  le  projet 
delà  réjjubiique  chrétienne  n'est  pas  chimé- 
rique ,  que  nommer  son  premier  auteur  :  car 
assurément  /jenri  If^  n'était  pas  fou,  ni 
.yz/Z/j  visionnaire.  L'abbé  de  Saint-  Pierre 
s'autorisait  de  ces  grands  noms  pour  renou- 
veler leur  système.  I\Iais  quelle  différence  dans 
le  temps  ,  dans  les  circonstances;  dans  la 
proposition,  dans  la  manière  de  la  faire  ,  et 
dans  son  auteur!  Pour  en  juger,  jetons  un 
coup  d'oeil  sur  la  situation  générale  des  choses 
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au   moment    choisi    par    Henri  If^ ^    pour 
rcxécution  de  son  projet. 

La  grandeur  de  Charles-Quint^  qni  régnait 
sur  une  partie   du   monde  et  fesait  trembler 
l'autre  , l'avait  fait  aspirera  la  monarchie  uni- 
verselle avecdc  grands  moyens  de  succès  et  de 
grands  talons  pour  les  employer  ;  son  fils  plus 
riche  et  moins  puissant,  suivant  sans  relâche 
un  projet  qu'il  n'était  pas  capable  d'exécuter  , 
ne  laissa  pas  dedonner  à  l'Europe  des  inquié- 
tudes continuelles  ,  et  la  maison  d'Autriche 
avait  pris  un  tel  ascendant   ur  les  autres  puis- 
sances ,  que  nul  prince  neréj;nait  en  sûreté  s'il 
n'étaitbien  a^cccWc. Philippe I II^uicius  ha- 
bile encore  que  soti  père  ,  hérita  de  toutes  ses 
prétentions.  L'effroi  de  la  puissance  espagnole 
tenaitencore  l'Européen  respect, et  l'Espagne 
continuait  à  dominer  plutôt  par  l'habitude  de 
commander  que  par  le  pouvoir  de  se  faire  obéir. 
En  effet, larévoltedesPays-bas  ,  les  armemens 
contre  l'Angleterre  ,    les  guerres    civiles   de 
France  avaient  épuisé  les  forces  d'Espagne  et 
les  trésors  des  Indes;  la  maison  d'Autriche  , 
partagée  en  deux  branches  ,  n'agissait  plus  avec 
le  même  concert;  et  quoique  l'empereur  s'ef- 
força t  de  main  tenir  ou  recouvrer  en  Allemagno 
l'autorité  de  Charlcs-Quint,  il  nefesait  qu'alièt 
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iï>ir  les  princes  et  fomenter  des  lignes  qui  ne 
tardèicul  (Oascreclorc  et  faillirent:  a  le  dfrtioner. 
Ainsi  se  préparait  de  loin  la  décadence  de  la 
maisou  d'Autriche  ,  et  le  rétablissement  de  la 
liberté  commune.  Cependant  nul  n'osait  le 
prcmierbasarder  de  sccoucrlc  jouf; ,  ets'expo- 
ser  seul  à  la  guerre;  l'exemple  ù'HcJiri  Jl^ 
même,  qui  s'en  était  tiré  si  mal,  ôtait  le  courage 
à  tous  les  autres.  D'ailleurs  ,  si  l'on  excepte  le 
duc  de  Savoie,  trop  faible  et  trop  jubjugué 
pour  rien  entreprendre,  il  n'y  avait  pas  parmi 
tantde  souverainsun  seul  homme  do  tcte  en 
état  déformer  et  soutenir  une  entreprise;  clia-.. 
©un  attendait  du  temps  et  des  circonstance»  le 
moment  de  briser  se^  fers.  Voilà  quel  était  eu 
gros  l'état  des  choses  quand  Henri  forma  le 
plan  de  la  république  chrétienne  ,  et  se  pré- 
para à  l'exécuter.  Projet  bien  grand ,  bien 
a'dniirable  en  lui-même,  et  dont  je  ne  veux 
pas  ternir  l'honneur  ,  mais  qui  ayant  po«r 
raison  secrète  l'espoir  d'abaisser  un  ennemi 
redoutable  ,  reccvoit  de  ce  pressant  motif  une 
activité  qu'il  eût  difficilement  tirée  de  la  seule 
utilité  commune. 

Voyous  maintenant  quclsrao\  eus  cegrand- 
homnic  avaitemployésà  préparerunc  si  haute 
cutrcprise.  Je  coiup ferais  volontiers  pour  lo 
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premier  d'eu  avoir  bien  vu  toutes  les  difficutés  ; 
de  telle  sorte  qu'ayant  formé  ce  projet  des  soa 
enfance  ,  il  le  médita  toute  sa  vie ,  et  réserva 
l'exécution  pour  sa  vieillesse  ;    conduite  qui 
prouve  preuiièreraent  ce  désir  ardent  et  sou- 
tenu qui,  seul  dans  les  choses  difficiles  ,  peut 
vaincreles  grands  obstacles  ,  et  de  plus  ,  cette 
sagesse  patiente  et  réfléchie  qui  s'applanit  les 
routes  de  longue  main  à  force  de  prévoyance 
et  de   préparation  :  car  il  y  a  bien  de   la  dif» 
féreuce  eutre  les  entreprises  nécessaires  dans 
lesqucllesla  prudence uiémeveut  qu'ondoune 
quelque  chose  au  hasard  ,  et  celles  que  le  suc- 
ces  seul  peut  iuïtilier  ,  parce  qu'ayant  pu  se 
passer  de  les  faire  ,    on  n'a  dû  les  tenter  qu'à 
coup  sûr.  Le  profond  secret  qu'il  garda  toute 
sa  vie  jusqu'au  moment  de  l'exécution  ,   était 
encore  aussi  essentiel  que  dilficile  dans  une  si 
grande  aiïaireoù  le  concours  de  tant  de  gens 
était  nécessaire  ,  et  que  tant  de  gens  avaient 
intérêt  de  traverser.  Il  paraît  que  quoiqu'il 
eut  mis  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  dans 
son  i^arli  et  qu'il  fût  ligué  avec  les  plus  puissans 
potentats,  il  u'cutjamais  qu'un  seul  confident 
qui  connût  toute  l'étcnduede  son  plan;  et  par 
un  bonheur  qiiele  ciel  n'accorda  qu'au  uicil- 
Icur  des  lois  ,  ce  couiidcut  fut  uu  uiiuisire 
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iiUlgre.  Mais  sans  que  rien  transpirât  de  se* 
grands  desseins,  tout  marchait  en  silence  vers 
leur  éxecution.  Deux  fois  Sully  était  aile'  à 
Londres;  la  partie  étaitlice  avec  le  roi, /^c/z/i-j, 
et  le  roi  de  Suède  était  engage'  de  sou  côte'  : 
la  ligue  e'tait  conclue  avec  les  protestans 
d'Allemagne  ;  on  était  même  sûr  des  princes 
d'Italie,  et  tous  coucouraieut  au  grand  but 
sans  pouvoir  dire  quel  il  était  ,  comme  les 
ouvriers  qui  travaillent  séparément  aux  pièces 
d'une  nouvelle  machine  dont  ils  ignorent 
la  forme  et  l'usage.  <^u'est-ce  donc  qui  favo- 
risait ce  mouvement  général?  était-ce  la  paix 
perpétuelle  que  nul  ne  prévoyait  et  dont  peu 
se  seraient  souciés  ?  était-ce  l'intérêt  public 
qui  n'est  jamais  celui  de  personne  ?  L'abbé 
de  Saint-Pierre  eût  pu  l'espérer  ;  mais  réel- 
lement chacun  ne  travaillait  que  dans  la  vue 
de  son  intérêt  particulier,  qu  Henri  avait 
eu  le  secret  de  leur  montrer  à  tous  sous  une 
face  trcs-attrayante.  Le  roi  d'Angleterre  avait 
à  se  délivrer  des  continuelles  conspirations 
des  catholiques  de  son  Royaume  ,  toutes 
fomentées  par  l'Espagne.  Il  trouvait  de  plus 
un  grand  avantage  à  l'aBranchisseuient  des 
Provinces-unies  qui  lui  coûtaient  beaucoup  à 
soutenir,  et  le  mettaieut  chaque  jour  à  la 
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Yeille  d'une  guerre  qu'il   redoutait  ,    ou    'k 
laquelle  il  aimait  mieux  contribuer  une  fois 
avec  tous  les  autres  ,   afin  de  s'en   délivrer 
pour  toujours.  Le  roi  de  Suède  voulait  s'as- 
surer de  la  Pome'rauie  et  mettre  un  pied  dans 
l'Allemagne.   L'e'lecteur  Palatin,  alors  pro- 
testant et  chef  de  la  confession  d'Ausbourg  , 
avait    des  vues  sur  la  Bohême  ,    et  entrait 
dans  toutes  celles  du  roi   d'Angleterre.  Les 
princes  d'Allemagne  avaient  à  réprimer  les 
usurpations  delà  maison  d'Autriche.  Le  duc 
de  Savoie  obtenait  Milan  et  la  couronne  de 
Lombardiequ',1  désirait  avec  ardeur.  Le  pape 
même  ,  fatigué  de  la  tyrannie  espagnole ,  était 
de  la  partie  au  moyen  du  royaume  deNaples 
qu'on  lui  avait  promis.  Les  Hollandais, mieux 
payés  que  tous  les  autres  ,  gagnaient  l'assu- 
rance de   leur    liberté.  Enfin  outre  l'intérêt 
commun  d'abaisser  une  puissance  orgueilleuse 
qui  voulait    dominer  par-tout  ,    chacun   en 
avait  un  particulier,  très-vif,  très-sensible, 
et  qui  n'était  point  balancé  par  la  crainte  do 
substituer  un  tyran  à  l'autre  ,  puisqu'il  était 
convenu  que  les  conquêtes  seraient  partagées 
entre  tous  les  alliés,  excepté  laFranceet  l'Angle- 
terre qui  ne  pouvaient  rien  garder  pour  elles. 
C'en  était  assez  pour  calmer  les  plus  inquiets 
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sur  l'ainbi  lion  if'7/f;/r///".- mais  cesageprincô 
n'ignorait  pas  qu'eu  uc  se  réservant  ricu  par 
oe  traite',  il  y  gaguait pourtant  plus  qu'aucua 
autre  ;  car  sans  rien  ajouter  à  son  patrimoine, 
il  lui  suiïisait  de  diviser  celui  du  seul  plus 
puissant  que  lui  ,  pour  devenir  le  plus  puis- 
sant Ini-mcme,  et  l'on  voit  très  -  clairement 
qu'en  prenant  toutes  les  prc'cautions  qui 
pouvaient  assurer  le  succès  de  l'entreprise, 
il  ne  négligeait  pas  celles  qui  devaient  lui 
donner  la  primauté'  dans  le  corps  qu'il  vou- 
lait instituer. 

De  plus;  ses  apprêts  ne  se  bornaient  point 
à  former  an-dehors  des  ligues  redoutables  ,  ni 
àcontracteralliante  avec  ses  voisins  etccuxdo 
son  ennemi.  Eu  intéressant  tant  de  peuples  à 
l'abaissementdupremierpotentatdc  l'Europe, 
il  n'oubliait  pas  de  se  mettre  en  état  par  lui- 
même  do  le  devenir  à  son  tour.  Il  employa 
quinze  ans  de  paix  à  faire  des  préparatifs 
dignes  de  l'entreprise  qu'il  méditait.  Ilrertiplit 
d'argent  ses  coffres ,  ses  arsenaux  d'artillerie, 
d'armes^  de  munitions;  il  ménagea  do  loin 
des  ressources  pour  les  besoins  imprévus  î 
mais  il  fit  plus  que  tout  cela  sans  doute»  ea 
gouvernant  sagement  ses  peuples,  en  déra-^ 
ciuaut  insensiblement  toutes  le»  semences  d» 
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divisions,  et  en  mettant  un  si  bon  ordre  à 
SCS  finances  qu'elles  pussent  fournir  à  tout 
sans  fouler  ses  sujets;  de  sorte  que  tranquille 
au-dcdansj  et  redoutable  au  dehors  ,  il  se 
vit  en  état  d'armer  et  d'entretenir  soixante 
mille  hommes  et  vingt  vaisseaux  de  guerre, 
de  quitter  son  royaume  sans  y  laisser  la 
moindre  source  de  désordre  ,  et  de  faire  la 
guerre  durant  six  ans  sans  toucher  à  ses  reve- 
nus ordinaires  ni  mettre  un  sou  de  nouvelles 
juij)Ositious. 

A  tant  do  préparatifs,  ajoutez  pour  la  con- 
duite de  l'eutreprisc  le  luéaiezùlcet  la  même 
prudence  qui  l'avaient  formée  tant  de  la  part 
de  son  ministre  que  de  la  sienne.  Enfin  à  la 
te  te  des  expéditions  militaires  un  capitaine  tel 
que  lui,  tandis  que  son  adversaire  n'en  avait 
plus  à  lui  opposer  ,  et  vous  jugerez  si  rien  de  ce 
qui  peut  annoncer  un  heureux  succès  man- 
quait à  l'espoir  du  sien.  Sans  avoir  pénétré 
ses  vues  ,  l'Europe  attentive  à  ses  immenses 
préparatifs  en  attendait  l'effet  avec  une 
sorte  de  friycur.  Un  léger  prétexte  allait 
commencer  cette  grande  révolution  ,  uno 
guerre  qui  devait  être  la  dernière  prépa» 
rait  une  paix  immortelle  ,  quand  un  évène- 
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meut  dont  l'horrible  mystère  doit  augmenter 
TefFroi,  vint  banuir  à  jamais  le  dernier  espoir 
du  monde.  Le  même  coup  qui  trancha  les 
jours  de  ce  bon  roi  ,  replongea  l'Enrope 
dans  d'c'tcrnelles  guerres  qu'elle  ne  doit  pins 
espérer  de  voir  finir.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà 
les  moyens  qa'JIeiiri  I/^'  avait  rassemblés 
pour  i'ormer  le  même  e'tablissement  que 
1  abbé  de  Saint-Pierre  prétendait  faire  avec 
un  livre. 

Qu'on  ne  dise  donc  point  que  si  son  système 
n'a  pas  été  adopté,  c'est  qu'il  n'était  pas  bon  ; 
qu'on  dise  au  contraire  qu'il  était  trop  bon 
pour  être  adopté  :  car  le  \\xû\  ît  les  abus  dont 
tant  de  gens  profitent  s'introduisent  d'eux- 
mêmes;  mais  ce  qui  est  utile  au  public  ne 
s'introduit  guère  que  par  la  force,  attendu 
que  les  intérêts  particuliers  y  sont  presque 
toujours  opposés.  Sans  doute  la  paix  perpé- 
tuelle est  à-présent  un  projet  bien  absurde; 
mais  qu'on  nous  rende  un  Henri  If  et  un 
Sully  ,  la  paix  perpétuelle  redeviendra  un 
projet  raisonnable  ;  ou  plutôt,  adpironsunsi 
beau  plan  ,  mais  consolons-nous  de  ne  pas 
le  voir  exécuter  ;  car  cela  ne  peut  se  fiire 
que  par  des  moyens  violens  et  redoutables  à 
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l'humanité.  Ou  ne  voit  point  de  ligues  fe'dé- 
rativess'e'tablir  autrement  que  par  des  re'volu- 
tions  ;  et  sur  ce  principe  ,  qui  de  nous  oserait 
dire  si  cette  ligue  européenne  est  à  désirer 
ou  à  craindre?  Elle  ferait  peut-être  plus  de 
mal  tout-d'un-coup  (qu'elle  u'en  préviendrait 
pour  des  siècles. 


POLYSYNODIE 

DE     L'  A  B  B  É 

DE   SAINT-PIERRE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Nécessité  dans  la  monarchie  d'une  forme 
de  gouvernement  subordonnée  au 
prince. 

l3  I  les  princes  regardaient  les  fonctions  du 
gouvcrnemeut  comme  des  devoirs  indispen- 
sables ,  les  plus  capables  s'en  trouveraient  les 
plus  surchargc's  ;  leurs  travaux  coiuparc's  à 
leurs  forces  leur  paraîtraient  toujours  exces- 
sifs ,  et  on  les  verrait  aussi  ardens  à  resserrer 
leurs  Etats  ou  leurs  droits  ,  qu'ils  sont  avides 
d'eteudre  les  uns  et  les  autres  ;  et  le  poids 
de  la  couronne  écraserait  bientôt  la  plus  forte 
tétc  qui  voudrait  serieuscuient  la  porter.  Mais 
loin  d'envisager  leur  pouvoir  par  ce  qu'il  y  a 
de  pénible  et  d'obligatoire,  ils  n'y  voient  que 
le  plaisir  de  oommauder  j  et  comme  le  peuple 
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n'est  ^  leurs  yeux  que  rinstrnment  de  leurs 
fantaisies  ,  plus  ils  ouï  de  fantaisies  à  conten- 
ter ,  plus  le  besoin  d'usurper  augmente  ; 
et  plus  ils  sont  borne's  et  petits  d'entende- 
ment ,  plus  ils  veulent  être  grands  et  puissaus 
en  autorité. 

Cependant  le  plus  absolu  despotisme  exige 
encore  un  travail  pour  se  soutenir  :  quelques 
maximes  qu'il  établisse  à  son  avantage  ,  il  faut 
toujours  qu'il  les  couvre  d'un  leurre  d'utilité 
publique;  qu'employant  la  force  des  peuples 
contre  eux-mêmes  ,  il  les  empêche  de  la  réu- 
nir contre  lui  ;  qu'il  étouffe  continuellement 
la  voix  de  la  nature  ,  et  le  cri  de  la  liberté 
toujours  prêt  a  sortir  de  l'extrême  oppression. 
Enfin  ,  quand  le  peuple  ne  serait  qu'un  vil 
troupeau  sans  raison  ,  encore  faudrait-il  des 
soins  pour  le  conduire;  et  le  prince  qui  ne 
songe  point  à  rendre  heureux  ses  sujets  ,  n'ou- 
blie pas ,  au-moins  ,  s'il  n'est  insensé ,  de  con- 
server son  patrimoine. 

Qu'a-t-il  donc  à  faire  pour  concilier  l'in- 
dolence avec  l'ambition  ,  la  puissance  avec 
les  plaisirs  ,  et  l'empire  des  dieux  avec  la  vie 
animale  ?  Choisir  pour  soi  les  vains  honneurs, 
l'oisiveté,  et  reiuetlre  à  d'autres  les  fonctions 
pcuibUs  du  gouvernement  ,  eu  se  réservant 
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tout  au  plus  de  chasser  ou  changer  ceux  qui 
s'en  acquittent  trop  mal  ou  trop  bien.  Par 
cette  métbode  ,  le  dernier  des  hommes  tien- 
dra paisiblement  et  commodément  le  sceptre 
de  l'univers  ;  plongé  dans  d'insipides  volup- 
te's  ,  il  promènera  ,  s'il  veut ,  de  fête  en  fête 
son  ignorance  et  son  ennui.  Cependant  on 
le  traitera  de  conquérant,  d'invincible,  de  roi 
des  rois  ,  d'empereur  auguste  ,  de  monarque 
du  monde  ,  et  de  majesté  sacrée.  Oublié  sur 
le  tiône  ,  nul  aux  yeux  de  ses  voisins,  et  même 
à  ceux  de  ses  sujets  ,  encensé  de  tous  sans  être 
obéi  de  personne,  faible  instrument  de  la  ty- 
rannie des  courtisans  et  de  l'esclavage  du  peu. 
pie  ,  on  lui  dira  qu'il  règne  et  il  croira  régner. 
Voilà  le  tableau  général  du  gouvernement  de 
toute  monarchie  trop  étendue.  Qui  veut  sou- 
tenir le  monde ,  et  n'a  pas  les  épaules  d'Her- 
cule ,  doit  s'attendre  d'être  écrasé. 

Le  souverain  d'un  grand  empire  n'est  guère 
au  fond  que  le  ministre  de  ses  ministres  ,  ou  le 
représentant  de  ceux  qui  gouvernent  sous  lui. 
Ils  sont  obéis  en  sou  nom  ;  et  quand  il  croit 
leur  faire  exécuter  sa  volonté,  c'est  lui  qui  , 
sans  le  savoir  ,  exécute  la  leur.  Cela  ne  saurait 
être  autrement  ;  car  comme  il  ne  peut  voir  que 
par  leurs  yeux  ,  il  faut  nécessairement  qu'il 
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les  laisse  agir  par  ses  inains.  Forcé  d'abau- 
domier  à  d'autres  ce  qu'on  appelle  le  détail 
(i)  et  que  j'appellerais,  moi,  l'essentiel  du 
gouvernement ,  il  se  réserve  les  grandes  affai- 
res ,  le  verbiage  des  ambassadeurs  ,  les  tracas- 
series de  SCS  favoris  ,  et  tout  au  plus  le  choix 
de  ses  uiaîtrcs  ;  car  il  en  faut  avoir  malgré  soi, 
si-tôt  qu'on  a  tant  d'esclaves,  (^ue  lui  im- 
porte ,  au  reste ,  une  bonne  ou  une  mauvaise 
administration  ?  Comiucnt  son  bonheur  se- 
rait-il troublé  par  la  misère  du  peuple  ,  qu'il 
ne  peut  voir  ;  par  ses  plaintes  ,  qu'il  ne  peut 
entendre  ;  et  par  les  désordres  publics  ,  dont 
il  ne  saura  jamais  rien  ?  Il  en  est  de  la  gloir» 

^  1  )  Ce  qui  importe  aux  citoyens,  c'est  d'étrs 
gouvernés  justement  et  paisiblement.  Au  surplus  , 
que  l'Etat  soitgranrl,  puissant,  et  florissant,  c'est 
l'aifaiie  particulière  du  prince  ,  et  les  sujets  n'y 
ont  aucun  intérêt.  Le  monarque  doit  donc  pre- 
mièrement s'occuper  du  détail  en  quoi  consiste 
la  liberté  civile  ,  la  sûreté  du  peuple  et  même 
la  sienne  ,  à  bien  des  égards.  Après  cela  ,  s'il 
lui  reste  du  temps  à  perdre  ,  il  peut  le  donner 
i  toutes  ces  grandes  affaires  qui  n'intéressent 
personne  ,  qui  ne  naissent  jamais  que  des  vice» 
du  gnuvernemenr  ,  qui  par  conséquent  ne  sont 
rien  pour  un  peuple  heureux,  et  sont  peu  d« 
«liose  pour  un  roi  sa^e. 
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des  princes  comme  des  trésors  de  cet  insctise  , 
proprie'laire  en  idée  de  tous  les  vaisseaux  qui 
arrivaient  au  port  :  l'opinion  de  jouir  de  tout 
rcrapôchait  de  rica  de'sircr  ,  et  il  u'e'tait  i)as 
moins  heureux  des  richesses  qu'il  n'avait 
point  ,  que  s'il  les  eût  possédées. 

Que  ferait  de  mieux  le  plus  juste  jîrince  avec 
les  uieilleures  intentions  ,  si-tôt  qu'il  entre- 
prend un  travail  que  la  nature  a  mis  au-dessus 
de  ses  forces  ?  Il  est  homme  et  se  charge  des 
fonctions  d'un  dicu  ,  comment  peut-il  espérer 
de  les  remplir  ?  Le  sage  ,  s'il  en  peut  être  sur 
le  trône  ,  renonce  à  l'empire  ou  le  partage  j 
il  consulte  ses  Forces;  il  mesure  sur  elles  les 
fonctions  qu'il  veut  remplir  ;  et  pour  être  u!i 
roi  vraiment  f;;and  ,  il  ne  se  charge  point  d'un 
grand  royaume.  Mais  ce  que  il  rai  t  le  snsiçe  a 
peu  do  rapport  à  ce  que  feront  les  princes.  Ce 
qu'ils  feront  toujours,  cherchons  an-moins 
comment  ils  peuvent  Icfaire  le moinsmal  qu'il 
soit  possihîe. 

Avant  qne  d'entrer  en  matitire  ,  il  est  hou 
d'ohserver  que  si  par  miracle  quelque  <^ra!ulc 
amc  peut  yidlire  à  la  pénible  charge  de  la 
royauté'  ,  l'ordre  héréciitairc  établi  dans  lis 
successions  ,  et  rcx[ra\  agantc  éducation  des 
liériliers  du  trône,  fournirent  toujours  cent 

imhécdle» 
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inibccillcs  pour  un  vrai  roi  ;  qu'il  y  aura  des 
minontcs  ,  des  maladies  ,  des  temps  de  délire 
et  de  passion  qui  ue  laisseront  souvent  à  la 
tête  de  l'Etat  qu'un  simulacre  dé  prince.  Il 
faut  cependant  que  les  affaires  se  fassent.  Chez 
tous  les  peuples  qui  ont  un  roi ,  il  est  donc 
absolument  nécessaire  d'établir  une  forme  de 
gouvernement  qui  puisse  se  passer  du  roi  ; 
et  dès  qu'il  est  posé  qu'un  souverain  peut  rare- 
ment gouverner  par  lui-même  ,  il  ue  s'agit 
plus  que  de  savoir  comment  il  peut  gouverner 
par  autrui  ;  c'est  à  résoudre  cette  question 
qu'est  destiné  le  discours  sur  la  poljsynodie. 

CHAPITRE    II. 

Trois  formes  spécifiques  de  gouvernement 


subordonné. 


U: 


■V  monarque,  dit  l'abbé  de  St.-Pierre  ^ 
peut  n'écouter  qu'un  seul  homme  dans  toutes 
ses  .ifTaiies,  et  lui  conûcr  toute  son  autorité, 
comme  autrefois  les  rois  de  France  la  don- 
naient aux  maires  du  palais  ,  et  comme  les 
princes  orientaux  la  confient  encore  aujour- 
d'hui à  celui  ([u'ou  nomme  grand -visir  eu 
Aie  lit  triées,  'l'orne  IV.  E 
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Turquie,  Pour  abréger,  j'appellerai  yisfrat 
cette  sorte  de  ministère. 

Ce  monarque  peut  aussi  partager  sou  auto- 
rite' entre  deux  ou  plusieurs  hommes  qu'il 
écoute  chacun  se'pare'ment  sur  la  sorte  d'aU'aire 
qui  leur  est  commise ,  à-peu-près  comme  fcsait 
Louis  XIP^a^Gc  Colbert  ç.t  Loiirois.  C'est 
cette  foruie  que  je  nommerai  dans  la  suite 
demi-visirat. 

Enfin  ce  monarque  peut  faire  discuter  dans 
des  assemblées  les  affaires  du  gouvernement , 
et  former  à  cet  effet  autant  de  conseils  qu'il  y 
a  de  genres  d'affaires  à  traiter.  Cette  forme  d« 
ministère  que  l'abbé  5'/.-P/>r/-d  appelle  plura- 
lité de  conseils  ou  Polysynodic,  est  à-peu-prè»  , 
selon  lui  ,  celle  que  le  régent  dnc  A'Orlcans 
avait  établie  sous  son  administration  ;  et  ce 
qui  lui  donne  un  plus  grand  poids  encore  , 
c'était  aussi  celle  qu'avait  adoptée  l'élève  du 
TciLueux  l'cnclou. 

Pour  choisir  entre  ces  trois  formes  et  jngor 
de  celle  qui  mérite  la  préférence  ,  il  ne  suffit 
pas  de  les  considérer  en  gros  et  par  la  pre- 
mière face  qu'elles  présentent  ;  il  ne  faut  pas  , 
non  pins  ,  opposer  les  abus  de  l'nue  à  la  per- 
fection de  l'autre  ,  ni  s'arrêter  seulement  à 
certains  momens  passagers  de  désordie   ou 
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d'cclat,  mais  lessupposertoutes aussi  parfaites 
qu'elicB  peuvent  l'êlre  dans  leur  dure'e  ,  et 
chercher  en  cet  e'tat  leurs  rapports  et  leurs 
différences.  Voilà  de  quelle  manière  ou  peut 
en  faire  un  parallèle  exact. 

CHAPITRE    III. 

Rapport   de    ces  formes    à    celles    du 
gouvernement  suprême, 

T 

-L<E  s  maximes  e'ie'mentaires  de  la  politique 
peuvent  déjà  trouver  ici  leur  application.  Car 
le  V  sirat ,  le  dcmi-visirat ,  et  la  polysynodie 
«e  rapportent  manifestement  dans  1  économie 
du  gouvernement  subalterne  aux  trois  formes 
spe'cifiqucs  du  gouvernement  suprême  ;  et 
plusieurs  des  principes  qui  conviennent  à 
l'administration  souveraine  ,  peuvent  aise'- 
ment  s'appliquer  au  ministère.  Ainsi  le  visirat 
doitavoirgéne'ralement  plus  de  vigueur  et  de 
célérité,  le  demi-visirat  plus  d'exactitude  et 
de  som  ,  et  la  polysynodie  plus  de  justice  et 
de  constance.  Il  est  sûr  encore  que  comme  la 
démocratie  tend  naturellement  à  l'aristocra- 
tie ,  et  l'aristocratie  à  la  monarchie  ;  de  mémo 

E    2 
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]a  polysynodie  tend  au  demi-visirat  ,  rt  îc 
deiui-visirat  au  visirat.  Ce  progrès  de  la  force 
publique  vers  le  relâchement  qui  oblige  do 
renforcer  les  ressorts  ,  se  retarde  ou  s'accélère 
cl  ptoportion  que  toutes  les  parties  de  l'F.tat 
sont  bien  ou  mal  constituées  ;  et  comuic  ou 
ne  parvient  au  despotisme  et  au  visirat  que 
qnaud  tous  les  autres  ressorts  sont  usés  ,  c'est  » 
à  mon  avis ,  uu  projet  mal  conçu  de  préteji- 
dre  abandonner  cette  forme  pour  en  prendre 
luie  des  précédentes  :  car  nulle  autre  ne  peut 
plus  sullire  à  tout  un  peuple  qui  a  pu  sup- 
porter celle-là.  Mais  ,  sans  vouloir  quitter 
l'une  pour  l'autre  ,  il  est  cependant  utile  de 
connaître  celle  des  trois  qui  vaut  le  mieuv. 
Nous  venons  de  voir  que  ,  par  une  analogie 
assez  naturelle  ,  la  polysynodie  mérite  déjà  la 
préférence  ;  il  reste  à  rechercher  si  l'exaniett 
des  choses  mêmes  pourra  la  lui  confirmer  ; 
mais  avant  que  d'entrer  dans  cet  examen  , 
commençons  par  une  idée  plus  précise  de  la 
forme  que  ,  selon  uotic  auteur  ,  doit  avoir  la 
polysynodie. 
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CHAPITRE    IV. 

Partage  et  départcmcns  des  conseils» 


iE  gouvernement  d'iiii  grand  Etat  tel  que 
la  France  ,  venfcïine  en  soi  hixit  objets  prin- 
cipaux qui  doivent  former  autant  de  depar- 
temcus  ,  et  par  conséquent  avoir  chacun  leur 
conseil  particulier.  Ces  huit  parties  sont:  la 
justice  ,  la  police  ,  les  Unances  ,  le  commerce  , 
la  marine  ,  la  guerre  ,  les  aSaires  étrangères  , 
et  celles  de  la  religion.  II  doit  y  avoir  encore 
un  neuvième  conseil  ,  qui,  t'oimantla  liaisoa 
de  tous  les  autres,  unisse  toutes  les  parties 
du  gouvernement  ,  où  les  grandes  affaires 
traitée*  et  discutées  en  dernier  ressort  n'at- 
tendent plus  que  de  la  volonté  du  prince  leur 
entière  décision  ,  et  qui  peu.'iantet  travaillant 
au  besoin  pour  lui  ,  supplée  à  son  défaut, 
lorsque  les  maladies,  la  minorité',  la  vieil- 
lesse ,  ou  l'aversion  du  travail  empêchent  le 
roi  de  faire  ses  fonctions  ;  ainsi  ce  conseil 
général  doit  toujours  être  sur  pied  ou  pour 
la  nécessité  présente  ou  par  précaution  pou* 
le  besoiu  à  ycuir. 
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CHAPITRE     V. 

Manière  de  les  composer. 


A 


l'c'gard  de  la  manière  de  composer  ces 
conseils  ,  la  plus  avantageuse  qu'on  y  puisse 
employer  paraît  être  la  mc'thode  du  scrutin  ; 
car  par  toute  auUc  voie  il  est  évident  que  la 
synodienc  sera  qu'apparente,  que  les  conseils 
n'étant  remplis  que  des  créatures  des  favoris  , 
il  n'y  aura  point  de  liberté  réelle  dans  les  suf- 
frages ,  et  qu'on  n'aura  sous  d'autres  noms 
qu'un  véritable  visirat  ou  demi-visirat.  Je  no 
m'étendrai  point  ici  sur  la  méthode  et  les 
avantages  du  scrutin  ;  comme  il  fait  un  des 
points  capitaux  du  système  du  gouvernement 
AtVahhé  ùe  5 aiiit-Pie}re f  j'en  traite  ailleurs 
plus  au  long.  Je  me  contenterai  de  remarquer 
que  quelque  formede  ministère  qu'on  admet  te, 
il  n'y  a  point  d'autre  méthode  par  laquelle  ou 
puisse  être  assuré  de  donner  toujours  la  pré- 
férence au  plus  vrai  mérite;  raison  qui  montro 
plutôt  l'avantage  que  la  facilité  de  faire 
adoptfcT  le  scrutin  dans  les  cours  des  rois. 
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Cette  première  précaution  en  suppose 
d'autres  qui  la  rendent  utile;  car  il  le  serait 
peu  de  choisir  au  scrutin  entre  les  sujets  qu'on 
lie  connaîtrait  pas ,  et  l'on  ne  saurait  connaître 
la  capacité'  de  ceux  qu'on  n'a  point  vu  tra- 
vailler dans  le  genre  auquel  on  les  destine.  Si 
donc  il  faut  des  grades  dans  le  militaire, 
depuis  l'enseignejusqu'aumare'clial  de  France, 
pour  former  les  jeunes  officiers  et  les  rendre 
capables  des  fonctions  qu'ils  doivent  remplir 
un  jour  ;  n'est-il  pas  plus  important  encore 
d'établir  des  grades  semblables  dans  l'admi- 
nistration civile  ,  depuis  les  commis  jusqu'aux 
présidens  des  conseils  ?  Faut-il  moins  de 
temps  et  d'expe'ricnce  pour  apprendre  à  con- 
duire un  peuple  que  pour  commander  une 
armée?  les  connaissances  de  l'homme  d'Etat 
sont-elles  plus  faciles  à  acquérir  que  celle  de 
l'homme  de  guerre  ?  ou  le  bon  ordre  est-il 
moins  nécessaire  dans  l'économie  politique 
que  dans  la  discipline  militaire  ?  Les  grades 
scrupuleusement  observés  ont  e'té  l'école  de 
tant  de  grands-hommes  qu'a  produits  la  répu- 
blique de  Venise,  et  pourquoi  ne  commen- 
cerait-on pas  d'aussi  loin  à  Paris  pour  servir 
Ifi  prince  ,  qu'à  Vcuise  pour  servir  l'Etat  ? 
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J«  n'ignore  pas  que  rinte'iêt  desvisirs  s*op- 
pose  à  cette  noiirelle  police  ;  Je  sais  bien  qu'ils 
ne  veulent  point  être  assujctis  à  des  formes 
qui  gèivcnt  leur  despotisme  ,  qu'ils  ne  veulent 
employer  que  des  créatures  qui  leur  soient 
enticrtmeiit  dévouées  ,  et  qu'ils  puissent  d'un 
mot  replonger  dans  la  poussière  d'où  ils  les 
tirent.  Un  homme  de  naissance  ,  de  son  côté  , 
qui  n'a  pour  cette  foule  de  valets  que  Is 
mépris  qu'ils  méritent  ,  dédaigne  d'entrer  en 
concurrence  avec  eux  dans  la  même  carrière; 
et  legouvcrueraentde  l'Etat  est  toujours  prêt 
à  devenir  la  proie  du  rebut  de  ses  citoyens. 
Aussi  n'est-ce  pointsous  levisirat ,  mais  sous 
la  seule  polysynodie^  qu'on  peut  espérer  d'é- 
tablir dans  l'administration  civile  des  grades 
honnêtes  qui  ne  supposent  pas  la  bassesse  mais 
le.  mérite  ,  et  qui  puissent  rapprocher  la 
uoblessc  des  affaires  dont  on  affecte  de  l'éloi- 
gner ,  et  qu'elle  affecte  de  mépriser  à  soo. 
tour. 
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CHAPITRE    VI. 

Circulation  des  dévartemens. 

J^  E  rétablissement  des  grades  ,  s'ensuitîa 
Me'cessité  de  faire  circuler  les  départeinens 
entre  les  membres  de  chaque  conseil ,  et  uiéme 
d'un  conseilàrautre,afinque  chaque  membre^ 
éclairé  successivement  sur  toutes  les  parties, 
dugouveiricmcnt,  devienne  un  jour  capable 
d'opiner  dans  le  conseil  général  ,  et  de  par- 
ticiper à  la  grande  administration. 

Cette  vue  de  faire  circuler  les  départcmcns  , 
est  due  au  Régent  qui  l'établit  dans  le  conseil 
des  finances  ;  et  si  t'autorité  d'un  homme  qui 
cannaissait  si  bien  les  ressorts  du  gouvcrne- 
xncnt ,  m?  suffit  pas  pour  la  faire  adopter» 
on  ne  peut  disconvenir  au-moins  des  avaa~ 
tagcssensiblesqui  naîtraient decette méthode* 
Sans  doute,  il  peut  y  avoir  des  cas  où  cett» 
circulation  paraîtrait  peu  utile,  ou  difficile 
à  établir  dans  la  polysynodie  :  mais  elle  n'y 
est  jamais  impossible  ,  et  jamais  praticable 
dans  le  visirat  ,  ui  dans  le  dcmi-visirat  ^  or. 
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il  est  important  ,  par  beaucoup  de  très-fortes 
raisons,  d'établir  une  forme  d'administratioa 
où  cette  circulation  puisse  avoir  lieu. 

1°.  Premièrement,  pour  pre'venir  les  mal- 
versations des  commis  ,  qui  changeant  de 
bureaux  avec  leurs  maîtres,  n'auront  pas  le 
temps  de  s'arranger  pour  leurs  friponneries  , 
aussi  commodément  qu'ils  le  font  aujour- 
d'hui :  ajoutez  qu'étant  pour  ainsi  dire  ,  àla 
discrétion  de  leurs  successeurs  ,  ils  seront 
plus  réservés  ,  en  changeant  de  département, 
à  laisser  les  affaires  de  celui  qu'ils  quittent, 
dans  un  état  qui  pourrait  les  perdre  ,  si  par 
hasard  leur  successeur  se  trouvait  honnête 
homme,  ou  leur  ennemi.  2°.  En  second  lieu, 
pour  obliger  les  conseillers  mêmes  à  mieux 
veiller  sur  leur  conduite  ,  ou  sur  celle  do 
leurs  commis;  de  peur  d'être  taxés  de  négli- 
gence ,  et  de  pis  encore  ,  quand  leur  gestion 
changera  d'objet  sans  cesse  ,  et  chaque  fois 
sera  connue  de  leur  successeur.  3".  Pour 
exciter  entre  les  membres  d'un  même  corps  , 
une  émulation  louable  ,  à  qui  passera  son 
prédécesseur  dans  le  même  travail.  4°.  Pour 
corriger,  par  ces  fréquens  changcmcns  ,  les 
Bbus  que  les  erreurs,  les  prcjusc's,  etlespas- 
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sio-.is  de  chaque  sujet  ,  auront  introduits  dans 
sou  administration  :  car  parmi  tant  de  carac- 
tères différens  qui  régiront  successivement 
îaméme  partie,  leurs  -fautes  se  corrigeront 
mutuellement  ,  et  tout  ira  plus  constamment 
à  l'objet  commun.  5".  Pour  donner  à  chaque 
membre  d'un  conseil,  des  connaissances  plus 
nettes  et  plus  étendues  des  affaires  et  de  leurs 
divers  rapports  ;  ensorte  qu'ayant  manié  les 
autres  parties  ,  il  voie  distinctement  ce  que 
la  sienne  est  au  tout,  qu'il  ne  se  croie  pas 
toujours  le  plus  important  personnage  de 
l'Etat,  et  ne  nuise  pas  au  bien  général,  pouf 
mieux  faire  celui  de  son  département.  6^  Pour 
que  tous  les  avissoient  mieux  portés  en  con- 
naissance de  cause ,  qucchacuueutende  toutes 
les  matières  sur  lesquelles  il  doit  opiner,  et 
qu'une  pins  grande  uniformité  de  lumières 
mette  plus  de  concorde  et  de  raison  dans  le» 
délibérations  communes.  7",  Pour  exercer 
l'esprit  et  les  talcns  des  ministres  :  car,  portés 
à  se  reposer  et  s'appesantir  sur  un  même  tra- 
vail, ils  ne  s'en  font  enfin  qu'une  routine  qui 
resserre  et  circonscrit,  pour  ainsi  dire,  le 
génie  par  l'habitude.  Or  ,  l'attention  est  à 
l'esprit  ce  que  l'exercice  est  au  corps  ;  c'est  eil# 
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qui  lui  donne  de  la  vigueur  ,  de  l'adresse  ,  et 
qui  le  rend  propre  à  supporter  le  travail  :  ainsi 
l'on  peut  direquecliaqucconseiUer  d'Etat,  eu 

revenant ,  après  quelques  années  de  cireula- 
tion  ,  à  l'exercice  deson  premier  département, 
s'en  trouvera  rciellement  plus  capable  ,  que  s'tl 
n'en  eût  point  du  tout  chani^e.  Jenen.e  pas 
que  s'il    fût   demeuré  dans  le  même  il  n'eut 
acquis  plus  de  facilité  a  expédier  les   aliai.rs 
qui  eu  dépendent;  mais  ]c  dis  qu'elles  eussent 
été  moins  bien  faites  ,  parce  qu'.l  eut  eu  eus 
vues  plus  bornées  ,  et  qu'il  n'eût  pas  acqius 
auie   connaissance   aussi   exacte  des  rapports 
qu'ont  ses  affaires  avec  celles  des  autres  de- 
partemcns  :  de  sorte  qu'il  ne  perd  d'un  côte  , 
dans  la  circulation  ,  que  pour  gagner  d'un 
antre  beaucoup  davantage.  8«.  Enfin  ,  pour 
ménager  plus  d'égalité  dans  le  pouvoir,  plus 
d'indépendance  entre  les  conseillers  dP.lat, 
et  par  conséquent  plus  de  liberté  dans  les  sul- 
fra-es  •  autrement ,  dans  un  conseil  nombreux 
en^pparence,   on   n'aurait  réellement   rue 
deux  ou    trois   opinans  ,    auxquels   tous    les 
autresseraient  ..ssuiélis  ,  à-peu-pres  ,   comme 
ceux  qu'on  appcla.tautrefo.s  h  Home,  .^..v.'- 

ioresvcdaru,  qui  pour  Tordaïairc  ,  re.;,u- 
'  il  1111)  t 


daient 
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daient  moins  à  l'avis,  qu'à  l'auteur  :  incon- 
vénient d'antautjjlus  dangereux  ,  que  cen'cst 
jamais  en  faveur  du  meilleur  parti  qu'où  a 
besoin  de  géuer  les  voix. 

On  pourrait  pcfusscr  encore  plus  loin  cette, 
circulation  des  départemens ,  en    l'étendant 
jusqu'à  la  présidence  même  ;  car  s'il  était  de 
l'avantage  de  la  république  romaine,  que  le» 
consuls  redevinssent  au  bout  de  l'an   simple» 
sénateurs  ,  en  attendant  un  nouveau  consu- 
lat ,  pourquoi  ne  scralt-il  pas  de  l'avantage  di* 
royaume  ,    que  les  piésidens  redevinssent 
après  deux  ou  trois  ans  ,  simples  conseillers 
en  attendant  une  nouvelle  présidence?    JVe 
serait-ce  pas ,  pour  ainsi  dire  ,  proposer  un 
prix  tous  les  trois   ans  ,    à   ceux  de  la  com- 
pagniequijdurant  cet  intervalle,  sedistiii'^ue- 
raient  dans  leur  corps?  ne  serait-ce  pas  un. 
nouveau  ressort  très-propre  à  entretenir  dans 
une  continuelle  activité  le  mouvement  de  la 
machine  publique  ?  et  le  vrai  secret  d'animer 
le  travail  commun  ,  n'est-il  pas  d'y  propor- 
tionner toujours  le  salaire? 


Mclajiges,  Tome  IV. 
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CHAPITRE    VII. 

Autres  avantages  de  cette  circulation. 


E  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  avan- 
tages de  la  circulation   portée  à  ce    dernier 
degvé.  Cliacun  doit  voir  que  les  deplacemeus 
devenus  nécessaires  par  la  décrépitude,  ou 
l'affaiblissement  des  présidcns ,  se  feront  ainsi 
sansdureté  et  sans  effort  ;  que  les  ex-présidens 
des  conseils  particuliers ,    auront  encore  un 
objet  d'élévation  ,  qui  sera  de  siéger  dans  le 
conseil  général,  et  les  membres  de  ce  conseil 
celui  d'y  pouvoir  présider  à  leur  tour  ;  que 
cette  alternative  de  subordination  et  d'auto- 
rité ,   rendra  l'une  et  l'autre  en  même-temps 
plus'parfaitc  etplusdonce;  que  cette  circula- 
tion de   la  présidence  est  le  plus  sûr  moyen 
d'empêcher  la  polysynodie  de  pouvoir  dégé- 
nérer eu    visirat  ;   et   qu'eu  général  ,   la  cir- 
culation répartissant  avec  plus   d'égalité  les 
lumières   et  le   pouvoir  du  miiùstère   entre 
plusieurs  membres  ,  l'aulorité  royale  domine 
plus  aisément  sur  chacun  d'eus  :  toutcela  doit 
sauter  aux  ycuK  d'un  lecteur  inlelligent;  et 
s'il  fallai  t  tout  dire ,  il  ne  faudra!  t  rien  abréger. 
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Que  la  potysjnodie  est  V administration 
en  sous-ordre  la  plus  naturelle. 

J  E  m'arrête  ici  par  la  même  raisou  sur  la 
forme  de  la  polysynodie  ,  après  avoir  établi 
les  principes  généraux  sur  lesquels  on  la  doit 
ordonner  pour  la  rendre  utile  et  durable. 
S'il  s'y  présente  d'abord  quelque  embarras  , 
c'est  qu'il  est  toujours  difficile  de  maintenir 
long-temps  ensemble  deux  gouvernemcns  aussi 
différens  dans  leurs  maximes  ,  que  le  monar- 
chique et  le  républicain  ,  quoiqu'au  fond  cette 
union  produisît  peut-être  un  tout  parfait  et 
ie  chef-d'œuvre  de  la  politique.  Il  faut  donc 
bien  distinguer  la  forme  apparente  qui  règne 
par-tout,  de  la  forme  réelle  dont  il  est  ici 
question  :  car  on  peut  dire  en  un  sens  ,  qiie 
la  polysynodie  est  la  première  et  la  plus  na- 
turelle de  toutes  les  administrations  eu  sous- 
ordre  ,  même  dans  la  monarchie. 

Encffet,  comme  les  premières  lois  nationales 
furent  faites  par  la  nation  assemblée  en  corps  , 
de  même  les  premières  délibérations  du  prince 
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fuient  faites  avec  lesprincipaux  de  la  nation^ 
assembles  eu  conseil.  Le  {)riiice  a  des  con- 
seillers avant  que  d'avoir  des  visirs  ;  il  trouve 
les  uns  ,  et  fait  les  autres.  L'ordre  le  plus 
élevé  de  l'Etat  en  fonne  naturellement  1© 
synode  ,  ou  conseil  général.  Quand  le  uio- 
uarque  est  élu  ,  il  n'a  qu'à  présider  ,  et  tout 
est  fait  :  mais  quand  ilfaut  choisir  un  ministre, 
ou  des  favoris,  ou  couunence  à  introduire 
une  forme  arbitraire  ,  où  la  brif^ue  et  l'incli- 
nation naturelle  ont  bien  plus  de  part  que  la 
raison,  ni  la  voix  du  peuple.  Il  n'est  pas  uioins 
simple,  que  daus  autant  d'affaires  de  ditlë- 
reutcs  natures  qu'en  olTre  le  gouvernement  , 
le  parlement  national  se  divise  en  divers  co-> 
mités,  toujours  sous  la  présidenceduroi,  qui 
leur  assigne  à  chacun  les  matières  sur  les- 
quelles ils  doivent  délibérer  ;  et  voilà  les  con- 
seils particuliers  ,  nés  du  couseil  général  , 
dont  ils  sont  les  membres  naturels  ,  et  la 
synodie  changée  en  polysyuodie;  forme  que 
je  ne  dis  pas  être  ,  en  cet  état ,  la  meilleure  , 
mais  bicu  la  première  et  la  plus  uaturclle. 
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CHAPITRE     IX. 

Et  la  plus  utile. 

c 

V^oNsiDEROWS  maintenant  la  droite  fin  du 
gouvernement,  et  les  obstacles  qui  l'eu  e'ioi- 
gnent.  Cette  finest  sans  contredit  le  ijIus  grand 
intérêt  de  l'Etat  et  du  roi  ;  ces  obstacles  sont, 
outre  le  défaut  de  lumières  ,  l'intérêt  parti- 
culier des  administrateurs  ;  d'où  il  suit  que  , 
plus  ces  intérêts  particuliers  trouvent  dcgéue 
et  d'opposition  ,  moins  ils  balaceiit  l'intérêt 
public  ;  de  sorte  que  s'ils  pouvaient  se  heurter 
«t  se  détruire  mutuellement  ,  quelque  vifs 
■qu'on  les  supposât  j  ils  deviendraient  nuls 
dans  la  délibération  ,  et  l'intérêt  public  serait 
seul  écouté.  Quel  moyen  plus  sur  peut-oa 
donc  avoir  d'anéantir  tous  ces  iutérèts  par- 
ticuliers ,  que  de  les  opposer  entr'enx  par  la 
multiplication  des  opinans  ?  Ce  qui  fait  les 
in  téréts  particuliers  ,  c'est  qu'ils  ne  s'accordent 
point;  car  s'ils  s'accordaient  ,  ce  ne  serait 
plus  un  intérêt  particulier  mais  commun. 
Or,  en  détruisant  tous  ces  intérêts  ,  l'iiu  par 
l'autre,  restcriulérêt  public,  qui  doit  gagner 
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dans  la  délibëiatloii  tout  ce  que  perdent  les 
intérêts   particuliers. 

Quand  un  visir  opine  sans  le'moins  devant 
sonmaître,  qu'est-ce  qui  f^ênealors  son  inte'rét 
personnel?  j^-t-il  besoin  de  beaucoup  d'adresse 
pour  en  imposer  à  un  homme  aussi  borné  que 
doivent  l'être  ordinairement  les  rois  ,  circons- 
crits par  tout  ce  qui  les  environne  dans  un  sî 
petit  cercle  de  lumières?  sur  des  exposés  fal- 
sifiés ,  sur  des  prétextes  s])écienx  ,  sur  des 
raisonnemens  sophistiques,  qui  l'empêche  do 
de'terminer  le  prince  ,  avec  ces  grands  mots 
d' honneur  de  la  cojironne  ,  et  de  bien  de 
TEtat  ,  aux  entreprises  les  plus  funestes  , 
quand  elles  lui  sont  personnellement  avanta- 
geuses ?  Certes,  c'est  grand  hasard  si  deux 
intérêts  particuliers  aussi  actifs  que  celui  du 
visir  et  celui  du  prince  ,  laissent  quelquo 
influence  à  l'intérêt  public  dans  les  délibéra- 
tions du  cabinet. 

Je  sais  bien  que  les  conseillers  d'Etat  seront 
des  hommes  couune  les  vislrs;  je  nedoutc  pa$ 
qu'ils  n'aientsouvcnt ,  ainsi  qu'eux,  des  inté- 
rêts particuliers  opposésà  ceux  de  la  nation  ,ct 
qu'ils  ne  préférassent  voloutiers  les  premiers 
aux  autres  en  opinant.  Mais  dans  une  assem- 
blée dont  tous  les  membres  sou  t  clair-voyans  , 
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et  n'ont  pas    les    mêmes   intérêts  ,    chacun 
entreprendrait  vainement  d'amener  les  autres 
à  ce  qui  lui  convient  exclusivement  :    sans 
persuader  personne  ,  il  ne  ferait  que  se  rendre 
suspect  de  corruption  et  d'inBde'lité.  Il  aura 
beau  vouloir  manquer  à  son  devoir  ,  il  n'osera 
le  tenter,  ou  le  tentera  vainement,  au  milieu 
de  tant  d'observateurs.  Il  fera  donc  de  néces- 
sité  vertu  ,    en  sacrifiant  publiquement  soa 
intérêt   particulier  au   bien  de  la   patrie  -,  et 
soit  réalité,  soit  hypocrisie  ,   l'effet  sera  le 
même  en  cette  occaiou  pour  le  bien  de  la 
société.  C'est  qu'alors   un  intérêt   particulieï 
très-fort,  qui  est  celui  de  sa  réputation  ,  cou- 
court  avec  l'intérêt  public:  au  -  lieu  qu'un 
visir  qui  sait,   à  la  faveur  des   ténèbres  du 
cabinet ,  dérober  à  tous  les  yeux  le  secret  de 
l'Etat  ,  se   flatte  toujours    qu'on  ne  pourra 
distinguer    ce  qu'il  fait   en  apparence  pou» 
l'intérêt  public,    de    ce  qu'il  fait  réellement 
pour  le  sien  ;  et  comme  ,  après  tout,  ce  visi» 
ne  dépend  que  de  son  maître  qu'il    trompe 
aisément ,  il  s'embarrasse  fort  peu  des  mur- 
mures de  tout  le  reste. 
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CHAPITRE    X. 

Autres  avantages. 

jLJK  ce  premier  avantage  on  en  voit  clc'cou- 
1er  une  foule  d'autres,  qui  ne  peuvent  avoir 
lieu  sans  ini.  Pnrnièrement ,  les  résolutions 
derEt;it  seront  moins  souvent  fondées  snr 
des  ernvirs  de  fait,  patvC  qu'il  ne  sera  pas 
aussi  aise  à  ceux  qui  feront  le  rapport  des 
faits,  de  les  déguiser  devant  une  assemblée 
éclairée,  où  se  trouveront  presque  toujours 
d'autres  témoins  de  l'affaire  ,  que  devant  un 
prince  qui  n'a  rien  vu  que  par  les  yeux  de  son 
\\i\r.  Or  ,  il  est  certain  que  la  plupart  des 
résolutions  d'Etat  dépendent  de  la  connais- 
sance des  faits  ;  et  l'on  peut  dire  même  ea 
généra!  ,  qu'on  ne  prend  guère  d'opinions 
fausses  ,  qu'en  supposant  vrais  des  faits  qui 
sont  faux,  ou  faux  des  faits  qui  sont  vrais. 
En  second  lieu  ,  les  impôts  seront  portés  à 
un  excès  moins  insupportable,  lorsque  Je 
prince  pourra  être  éclairé  sur  la  véritable 
situation  dr  ses  peuples  ,  et  sur  ses  véritables 
besoins  ;  mais  ces  lumières,  ne  les  trouvera- 
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Vil  pas  plus  aisément  dans  un  conseil  ,  dont 
plusieurs  membres  n'auront   aucun   manie- 
ment des  finances  ,  ni  aucun  ménagement  à 
garder,  que  dans  un  visir  qui  veut  fomenter 
les   passions    de    sou    maître  ,   ménager  les 
fripons  en  faveur  ,  enrichir  ses  créatures,  et 
faire  sa  main  pour  lui-même  ?  On  voit  encore 
que  les  femmes   auront  moins  de  pouvoir, 
et  que  par  conséquent  l'Etat  eu  ira  mieux. 
Car  il  est  plus  aisé  à  une    femme  intrigante 
de  placer  un  visir  que  cnquante  conseillers  , 
et  de  séduire  un  homme  que  tout  un  collège. 
On  voit  que  les  aflaircs  ne  seront  plus  sus- 
pendues ,  ou  bouleversées  par  le  déplacement 
d'un    visir  ;    qu'elles  seront  plus  exactement 
expédiées  ,    quand  ,  liées  par  une   commune 
délibération,   l'esécutiou  sera  ,   cependant, 
partagée   entre     plusieurs    conseillers    ,     qui 
auront  chacun  leur  département  ,  que  lors- 
qu'il faut  que  tout  sorte  d'un  même  bureau  ; 
que  les  systèmes  politiques  seront  mieux  suivis , 
et  les  rcglcuieiis  beaucoup  mieux  observés, 
quand  il  n"y  aura  plus  de  révolutions  dans  le 
ministère  ,  et  que  chaque  visir  ne  se  fera  plus 
nn  point  d'honneur  de  détruire  tous  les  éta- 
blissemcns  utiles  de  celui  qui  l'aura  précédé  ; 
«le  sorte  qu'on  sera  sur  qu'un  projet ,  uoe  fois 
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formé,  ne  sera  pins  abandonne',  que  lorsque 
rexc'cution  enaiira  e'te  recouuue  impossible, 
ou  mauvaise. 

A  toutes  ces  conséquences,  ajoutez-en  deux 
nou  moins  certaines,  mais  plus  importantes 
encore,  qui  n'en  sont  que  le  dernier  re'sultat, 
et  doivent  leur  donner  un  prix  que  rien  ne 
balance  auxyeuxduvraicitoyen.  La  première, 
que  dans  un  travail  commun  ,  le  mérite  ,  les 
talens,  l'intégrité,  se  feront  plus  aisément  con- 
naître et  récompenser;  soit  dans  les  membres 
des  conseils  qui  serontsans  cesse  sous  les  yeux 
les  uns  des  autres  ,  et  de  tout  l'Etat ,  soit  dans 
le  royaume  entier,  où  nulles  actions  remarqua- 
bles ,  nuls  hommes  dignes  d'être  distingués, 
ne  peuvent  se  dérober  long- temps  aux  regards 
d'une  assemblée  qui  veut  et  peut  tout  roir,et 
où  la  jalousie  et  l'émulation  des  membres  les 
porteront  souvent  à  se  faire  des  créatures  ,  qui 
effacent  en  mérite  celles  de  leurs  rivaux  ;  la 
seconde  et  dernière  conséquence  est ,  que  les 
honneurs  et  les  emplois  distribués  avec  plus 
d'équité  et  de  raison  ,  l'intérêt  de  l'Etat  et  du 
prince,  mieux  écouté  dans  les  délibérations, 
les  affaires  mieux  expédiées  ,  et  le  mérite  plus 
bo)ioré,  doivent  nécessairement  réveiller  dans 
le  cœur  du  peuple  cet  amour  de  la  patrie  qui 
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est  le  plus  puissant  ressort  d'un  sage  gouverne- 
ment,etqui  ne  s'ëteintjamaischezles  citoyen» 

que  par  la  faute  des  chefs  (2) 

Tels  sont  les  effets  nécessaires  d'une  forme  de 
gouvernement  qui  force  l'inte'rét  particulier  à 
cédera  l'intérêt  général.  La  polysynodie  offre 
encore  d'autres  avantages,  qui  donnent  un 
nouveau  prix  à  ceux-là.  Des  assemblées  nom- 
breuses et  éclairées  fourniront  plus  delumières 
sur  les  expédiens  ;  et  l'expérience  con firme  que 
les  délibérations  d'un  sénat  sont,  eu  général  , 
plus  sages  et  mieux  digérées  que  celles  d'un 
Tisir.  Les  rois  seront  plus  instruits  de  leurs 
affaires;  ils  ne  sauraient  assister  aux  consei  s 
sans  s'en  instruire  ;  car  c'est  là  qu'on  ose  dira 
la  vérité,  et  les  membres   de  chaque  conseil 
auront   le  plus  grand  intérêt  que  le  prince 
y  assiste  assidûment ,  pour  en  soutenir  le  pou» 
voir  ,  ou  pour  en  autoriser  les  résolutions.  Il 
y  aura  moins  de  vexations  et  d'injustices  de  la 
part  des  plus  forts,  car  un  conseil  sera  plus 
accessible  que   le   trône   aux    opprimés  ;    ils 
courront  moins   de   risque  à  y  porter  leur» 
plaintes  ,    et    ils    trouveront   toujours  dans 

(2)  Il  y  a  plus  de  ruse  et  de  secret  dans  1« 
visirat,  mais  il  y  a  plus  de  lumières  et  de  dioi- 
tur«  diia'S  la  synodie. 

F  6 
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quelques  membres  plus  de  protecteurs  contre 
les  violences  dco  autres,  que  sous  le  visirat, 
contre  u'-  seul  homme  qui  peut  tout  ,  ou 
contre  un  demi-visir  d'accord  avec  ses  collè- 
gues ,  peur  faire  renvoyer  à  chacun  d'eux  le 
fug;eraent  des  plaintes  qu'on  fait  contre  lui. 
L'Etat  son fi'rir a  moins  de  la  minoriié,  de  la 
faiblesse  ,  ou  de  la  caducité  du  prince.  Il  n'y 
aura  jamais  de  Jiiinisfre  assez  puissant,  pour  se 
rendre ,s'ilestdc  giandenaissance  jr^doulabl» 
à  soninaître  mémo  ,  ou  pour  écarter  et  me'con- 
tenter  le?  grands ,  s'il  est  né  de  bas  lieu  ;  par 
conséquent ,  il  y  aura  d'un  côté  ,  moins  de 
levains  de  guerre  civile  ,  etde  l'autre  ,  plus  de 
sûreté  pour  la  conservation  des  droits  delà 
maison  royale.  liy  aura  moins  aussi  de  guerres 
étrangères,  parce  qu'il  y  aura  moins  de  gons 
intéressés  à  les  susciter, etqu'ils  auront  moins 
de  pou  voir  ponr  en  venir  à  bout.Enfin  le  trône 
en  sera  mieux  affermi  de  toutes  manières;  la 
volonté  du  prince  ,  qui  n'est  ou  ne  doit  être 
que  la  volonté  publique  ,  mieux  cséculée  » 
et  par  conséquent  la  nation  plus  heureuse. 

j\u  reste,  mon  auteur  convient  lui- même 
que  l'exécution  desou  plan  ne  serait  p  as  égale 
ruent  avantageuse  en  tous  temps  ,  et  qu'il  y  a 
de»  moxnciis  de  crise  et  de  trouble  où  il  faut 
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substituer  aux  conseils  permaneus  des  com- 
missioiis  extraordinaires  ,  et  que  quand  les 
finances  ,  par  exemple  ,  sont  dans  un  certaiu 
de'sordre,  ii  faut  nécessairement  les  donner  à 
débrouillera  unseul  homme,  comme  Henri 
ly  fit  à  Ros7ii  ,  et  Zouis  XI P"  à  Colbert. 
Ce  qui  signifierait  que  les  conseils  ne  sont 
bons  ,  pour  faire  aller  les  affaires  ,  que  quand 
elles  vont  toutes  seules  ;  en  effet  ,  pour  ne 
rien  dire  de  lapolysynodie  même  du  Rc'gent, 
l'on  sait  les  risées  qu'excita  dans  des  circons- 
tances épineuses  ce  ridicule  conseil  de  raison  , 
étourdimeiit  demande  par  les  notables  de 
l'assemblée  de  Rouen  ,  et  adroitement  accordé 
^av  Henri  If '.  Mais  comme  les  finances  des 
républiques  sont  en  général  mieux  adminis- 
trées ijue  celles  des  monarchies  ,  il  est  à  croire 
qu'elles  le  seront  mieux,  ou  du-moins  plus 
fidèlemetu  par  un  conseil  que  par  un  minis- 
tre ;  et  que  si  ,  peut-être  ,  un  conseil  est 
d'abord  moinscapable  de  l'activité  nécessaire 
pour  les  tirer  d'un  état  de  désordre  ,  il  est 
aussi  moins  sujet  à  la  négligence  ,  ou  à  l'in- 
fidclité  qui  les  y  font  tomber  :  ce  qui  no 
doit  pass'eiitendrc  d'une  assemblée  passagère 
et  subordonnée  ,  mais  d'une  véritable  poly- 
syuodic  ,  où   les  conseils  aient  réellement  le 
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pouvoir  qu'ils  paraisseut  avoir  ,  où  l'admi- 
uistration  des  affaires  ne  leur  soit  pas  enlevée 
par  des  demi  -  visirs  ,  et  où  sons  les  noms 
spe'cieux  de  conseil  cVEtat  ,  ou  de  conseil 
des  finances  ,  ces  corps  ne  soient  pas  seule- 
ment des  tribunaux  de  justice  ,  ou  des 
chambres  des   comptes. 

CHAPITRE    XL 

Conclusion. 

V^LTOiçrEles  avantages  delà  polysynodiene 
soientpassans  inconvcnicns  ,  et  que  les  incou- 
ve'niens  des  autres  formes  d'administration  ne 
soientpassansavantagesjdu-moins  apparens , 
quiconque  fera  sans  partialité'  le  parallèle  de» 
uns  et  des  autres,  trouvera  quela  polysynodio 
n  a  point  d'inconvéniens  essentiels  qu'im  boa 
gouvernement  ne  puisse  aisc'ment  supporter; 
au-lieu  que  tous  ceux  du  visirat  et  du  demi- 
visirat ,  attaquent  les  fondemeus  mêmes  de  la 
constitution;  qu'une  administration  non  in- 
terrompue peut  se  perfectionner  ïaas  cesse  , 
progrès  impossibles  dans  les  intervalles  et  les 
révolutious  du  yisirat  ;  que  la  marche  égale  et 


DE  L'ABBE  DE  SAINT-PIERRE.     X07 

unie  d'une  polysynodie ,  comparée  avec  quel- 
ques momens  brillans  du  visirat  ,  est  un 
sophisme  grossier  ,  qui  n'en  saurait  imposer 
au  vrai  politique,  parce  que  ce  sont  deux 
choses  fort  différentes  que  l'administratiou 
rare  et  passagère  d'un  bon  visir,  et  la  forme 
générale  du  visirat,  oii  Ton  a  toujours  des 
siècles  de  désordre,  sur  quelques  années  de 
bonne  conduite;  que  la  diligence  elle  secret , 
les  seuls  vrais  avantages  du 'visirat,  beaucoup 
plus  nécessaires  dans  les  mauvais  goiivernc- 
meus  que  dans  les  bons  ,  sont  de  faibles 
supplémcns  au  bon  ordre  ,  à  la  justice,  et  à 
la  prévoyance  ,  qui  préviennent  les  mau:c 
au-lieu  de  les  réparer  ;  qu'on  peut  encore  se 
procurer  ces  supplémeus  au  besoin  dans  la 
polysynodie  par  des  commissions  extraordi- 
naires ,  sans  que  le  visirat  ait  jamais  pareille 
ressource  pour  les  avantages  dont  il  est  privé; 
que  même  l'exemple  de  l'ancien  sénat  de 
Rome,  et  de  celui  de  Venise,  prouve  que 
des  coqjmissious  ne  sont  pas  toujours  néces- 
saires dans  un  conseil,  pour  expédier  les  plus 
importantes  affaires  promptement  et  secrète- 
ment ;quele  visiratetlederai-visiratavilissant, 
corrompant,  dégradant  les  ordres  inférieurs, 
exigeraient  pourtant  des  hoiHmcs  parfaits  dan» 
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ce  premier  rang  ;  qu'on  n'y  peut  guère  monter 
ou  s'y  maintenir  qu'à  force  de  trimes,  ni  s'y 
bien  comporter  qu'à  force  de  vertns  ;  qu'ainsi 
toujours  eu  obstacle  à  lui-uicuie  ,  le  gouver- 
nemeut  engendre  continuellement  les  vices 
qui  le  dépravent,  et  consumant  l'Etat  pour 
se  renforcer  ,  périt  entin  comme  un  édifice 
qu'on  voudrait  élever  sans  cesse  avec  des 
matériaux  tirés  de  ses  fondemcns.  C'est  ici  la 
considération  la  plus  importante  aux  yeux 
de  l'homme  d'Etat  ,  et  celle  à  laquelle  je  vais 
m'arrétcr.  La  meilleure  forme  de  gouverne- 
ment, ou  du-moins  la  plnsdurable,  est  celle 
qui  fait  les  hommes  tels  qu'elle  a  besoin  qu'ils 
soient.  Laissons  les  lecteurs  réfléchir  sur 
cet  axiome  ,  ils  en  feront  aisément  l'appli- 
cation. 


JUGEMENT, 

SUR     LA 

POLYSYNODIE. 

JL^  E  tous  les  ouvrages  de  l'abbé  de  SaÎ7it' 
Pierre  ,  le  discours  sur  la  polysynodie  est,  à 
mon  avis,  le  plus  approfondi ,  le  mieux  raison- 
né ,  celui  où  l'on  trouve  le  moins  de  répé- 
tilioiis  ,  et  même  le  mieux  écrit  ;  éloge  dont 
le  sage  auteur  se  serait  fort  peu  soucié  ,  mais 
qui  n'est  pas  indiffcrent  aux  lecteurs  super- 
ficiels. Aussi  cetcciit  u'ctait-ij  qu'une  ébauche 
qu'il  prétendait  n'avoir  pas  eu  le  tempsd'abré- 
gcr,  mais  qu'eu  effet  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  gâter  pour  vouloir  tout  dire;  et  Dieu  garde 
un  lectsur  impatient  des  abrégés  de  sa  façon  ! 
Il  a  su  même  éviter  dans  ce  discours  ,  le 
reproche  si  commode  aux  ignorans  ,  qui  ne 
savent  mesurer  le  possible  que  sur  l'existant , 
ou  aux  raéchans  qui  ne  trouvent  bon  que  ce 
qui  sert  à  leur  méchanceté  ,  lorsqu'on  montre 
aux  uns  et  aux  autres  ,  que  ce  qui  est  pour- 
rait être  mieux  ;  il  a,dis-je,évilé  cette  grand» 
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prise  que  lasottiseroutinee  a  presque  toujours 
sur  les  nouvelles  vues  de  la  raisoa  ,  avec  ces 
mots  tranchans  de  projets  en  Pair ,  et  de 
réi'cries  ;  car  quand  il  e'crivait  eu  faveur  de  la 
polysynodie  ,  il  la  trouvait  établie  dans  son 
pays.  Toujours  paisible  et  sensé,  il  se  plaisait 
à  montrer  à  ses  compatriotes  les  avantages  du 
gouvernement  auquel  ils  étaient  soumis  ;  il 
en  fesaitune  comparaison  raisonnable  et  dis- 
crète avec  celui  dont  ils  venaient  d  éprouver 
la  ligueur.  Il  louait  le  système  du  prince 
régnant  :  il  eu  déduisait  les  avantages  ;  il  mon- 
trait ceux  qu'on  y  pouvait  ajouter  ;  et  les  addi- 
tions mêmes  qu'il  demandait  ,  consistaient 
moins,  selon  lui  ,  dans  des  cliangcracns  à 
faire  ,  que  dans  l'art  de  perfectionner  ce  qui 
était  fait.  Une  partie  de  ces  vues  lui  cfaicnt 
venues  sous  le  règne  d«  Louis,  XI f^'  \  mais  il 
avait  eu  la  sagesse  de  les  taire  ,  jusqvx'à  ce  que 
l'intérêt  de  l'Etat ,  celui  du  gouvernement  et 
le  sien  ,  lui  permissent  de  les  publier. 

Il  faut  convenir  cependant  ,  que  sotjs  un 
même  nom  ,  il  y  avait  une  extrême  différence 
entre  la  poivsynodie  qui  existait ,  et  celle  que 
proposait  l'ablié  de  St.-Picrre ^  ct^our  peu 
qu'on  y  réfléchisse,  on  trouvera  que  l'admi- 
nistration  qu'il  citait  eu  exemple  ,  lui  servait 
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bien  plus  de  prétexte  que  de  modèle  pour  celle 
qu'il  avait  imaginée.  Il  tournait  même  avec 
assez  d'adresse,  en  objections  contre  son  pro- 
pre système  ,  les  de'fauts  à  relever  dans  celui 
du  re'gent;  et  sous  le  nom  de  réponses  à  ses 
objections,  il  montrait  sans  danger,  et  ces 
défauts  ,  et  leurs  remèdes.  Il  n'est  pas  impos- 
sible quele  re'gent,  quoique  souvent  loue' dans 
cet  écrit  par  des  tours  qui  ne  manquent  pas 
d'adresse  ,  ait  pénétré  la  finesse  de  cette  criti- 
que ,  et  qu'il  ait  abandonné  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  par  pique  autant  que  par  faiblesse, 
plus  oQensé  peut-être  des  défauts  qu'on  trou- 
vait dans  son  ouvrage  ,  que  flatté  des  avan- 
tages qu'on  y  fesait  remarquer.  Peut-être  aussi 
lui  sut-il  mauvais  gré  d'avoir  ,  en  quelque 
ïnanièrc  ,  dévoilé  ses  vues  secrètes  ,  en  mon- 
trant que  son  établissement  n'était  rien  moins 
que  ce  qu'il  devait  être  pour  devenir  avanta- 
geux à  l'Etat ,  et  prendre  une  assiète  fixe  et 
durable.  En  elTct  ,  on  voit  clairement  que 
c'était  la  forme  de  polysynodie  établie  sous 
la  régence,  que  l'abbé  de  St  -Pierre  accusait 
de  pouvoir  trop  aisément  dégénérer  en  demi- 
yisirat ,  et  même  en  visiral;  d'être  susceptible  , 
aussi-bien  que  l'un  et  l'autre  ,  de  corruption 
dans  ses  membres,  et  de  concert  entre  eux 
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contre  l'intérêt  public  ;  de  n'avoir  jamais 
d'autre  sûreté  pour  sa  durée  ,  que  la  volonté 
du  monarque  régnant  ;  enfin  de  n'être  propre 
que  pour  les  princes  laborieux  ,  et  d'être  par 
conséquent ,  plus  souvent  contraire  que  favo- 
rable au  bon  ordre  et  à  l'expédition  des  affai- 
res. C'était  l'espoir  de  remédier  à  ces  divers 
iuconvéuiens  ,  qui  l'engageait  à  proposer  une 
autre  polysynodie  entièrement  différente  de 
celle  qu'il  feif^nait  de  ne  vouloir  que  perfec- 
tionner. 

II  ne  faut  donc  pas  que  la  conformité  des 
noms  fasse  confondre  son  projet  avec  cettw 
ridicule  polysynodie  dont  il  voulait  autoriser 
la  sienne  ,  mais  qu'on  appelait  dès-lors  par 
dérision  les  soixante  et  dix  miuislres  ,  et  qui 
fut  réformée  au  bout  de  quelques  mois  sans 
avoir  rien  fait  qu'acliever  de  tout  gâter  :  car 
la  manière  dont  cette  administration  avait  été 
établie  fait  assez  voir  qu'on  nes'étai  t  pas  soucié 
qu'elle  allât  mieux,  et  qu'on  avait  bien  plus 
songé  à  rendre  le  parlement  méprisable  au 
peuple  qu'à  donner  réellement  à  ses  membres 
l'autorité  qu'on  ftignaitdcleur  confier.  C'était 
un  piégc  aux  [pouvoirs  intermédiaires  sembla- 
ble à  celui  que  leur  avait  déj  à  tendu  Henri  JP'' 
à  l'assemblée  de  Rouen  ,  piège  dans  lequel 
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la  vauitë  les  fera  toii)Ovxrs  donner  ,  et  qui  ]es 
humiliera  toujours.  L'ordre  politique  et  l'or- 
dre civil  ont  dans  les  luonarcliies  des  prin- 
cipes si  differetis  et  des  règles  si  contraires  , 
qu'il  est  presque  impossible  d'allier  les  deux 
administrations,  et  qu'eu  général  les  membres 
des  tribunaux  sont  peu  propres  pour  les  con- 
seils ;  soit  que  l'habitude  des  formalités  nuise 
à  l'expédition  des  affaires  qui  n'en  veulent 
point,  soit  qu'il  y  ait  «ne  incompatibilité  na- 
turelle entre  ce  qu'on  appelle  maximes  d'Etat 
et  la  justice  et  les  lois. 

Au  reste,  laissant  les  faits  à  part,  je  croirais^ 
quant  à  moi ,  que  le  prince  et  le  philosophe 
pouvaient  avoir  tous  deux  raison  sans  s'ac- 
corder dans  leur  système  ;  car  ,  autre  chose 
est  l'administration  passagère  et  souvent  ora- 
geuse d'une  régence ,  et  autre  chose  une  forme 
de  gouvernement  durable  et  constante  qui 
doit  faire  partie  de  la  constitution  de  l'Etat. 
C'est  ici  ,  ce  me  semble  ,  qu'on  retrouve  le 
défaut  ordinaire  à  l'abbé  de  St.-Pierre  ,  qui 
est  de  n'appliquer  jamais  assez  bien  ses  vues 
aux  hommes  ,  aux  temps  ,  auxcirconslaDces  , 
et  d'oflVir  toujours  comme  des  facilités  pour 
l'exécution  d'un  projet  ,  des  avantages  qui 
lui  servent  souvent  d'obstacles.  Dans  le  plan 
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dont  il  s'agit,  il  voulait  modifier  un  gourer- 
netneut  que  sa  longue  durée  a  rendu  déclinant, 
par  des  moyens  tout-à-fait  étrangers  à  sa  cons- 
titution présente  :  il  voulait  lui  rendre  cette 
vigueur  universelle  qui  met  ,  pour  ainsi  dire  , 
toute  la  personne  en  action.  C'était  comme  s'il 
eut  dit  à  un  vieillard  décrépit  et  goutteux  : 
marchez  ,  travaillez  ;  servez-vous  de  vos  bras 
et  de  vos  jambes  ;  car  l'exercice  est  bon  à  la 
santé. 

En  effet  ce  n'est  rien  moins  qu'une  révolu- 
tion dont  il  est  question  dans  la  polysynodie  ^ 
et  il  ne  faut  pas  croire  parce  qu'on  voit  actuel- 
lement des  conseils  dans  les  cours  des  princes 
et  que  ce  sont  des  conseils  qu'on  propose  , 
qu'il  y  ait  peu  de  différence  d'un  système  à 
l'autre.  La  différence  est  telle,  qu'il  faudrait 
commencer  par  détruire  tout  ce  qui  existe 
pour  donner  au  gouvernement  la  forme  iaïa- 
ginée  par  l'abbédc  St.-Pieirej  et  nul  n'ignore 
combien  est  dangereux  dans  un  grand  Etat 
le  moment  d'anarchie  et  de  crise  qui  précède 
nécessairement  un  établissement  nouveau.  La 
seule  introduction  du  scrutin  dcvuit  faire  un 
renversement  épouvantable,  et  donner  plutôt 
un  mouvement  cpnvulsif  et  coutinucl  à  clia- 
que  partie  qu'une  nouvelle  vigueur  au  corps. 
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Qu'on  jnge  du  danger  d'ëmouvoir  une  fois  les 
masses  énormes  qui  composent  la  monarchie 
française  !  qui  pourra  retenir  l'ébranlement 
donne,  ou  prévoir  tous  les  effets  qu'il  peut 
produire  ?  Quand  tous  les  avantages  du 
nouveau  plan  seraient  incontestables  ,  quel 
homme  de  sens  oserait  entreprendre  d'abolir 
les  vieilles  coutumes  ,  de  changer  les  vieilles 
maximes  ,  et  de  donner  une  autre  forme  à 
l'Etat  que  celle  où  l'a  successivement  amené 
une  durée  de  tieize  cents  ans  ?  Que  le  gouver- 
nement actuel  soit  encore  celui  d'autrefois  , 
ou  que  durant  tant  de  siècles  il  ait  changé  de 
nature  insensiblement,  il  est  également  im- 
prudent d'y  toucher.  Si  c'est  le  même  ,  il  faut 
le  respecter  ;  s'il  a  dégénéré  ,  c'est  par  la  force 
du  temps  et  des  choses  ,  et  la  sagesse  humaine 
n'y  peut  rien.  Il  ne  suffit  pas  de  consi- 
dérer les  moyens  qu'on  veut  employer  ,  si 
l'on  ne  regarde  encore  les  hommes  dont  on 
se  veut  servir  :  or  ,  quand  toute  une  nation 
ne  sait  plus  s'occuper  que  de  niaiseries  ,  quelle 
attention  peut-elle  donner  aux  grandes  cho- 
ses; et  dans  un  pays  où  la  musique  est  devenue 
une  affaire  d'Etat  ,  que  seront  les  affaires 
d'Etat  sinon  des  chansons  ?  Quand  ou  voit 
tout  Paris  en  fermentation  pour  une  place  d« 
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baladin  ou  de  bel-espiit  ,  et  les  afTaires  de 
l'académie  ou  de  l'opéra  faire  oublier  l'in- 
térêt du  prince  et  la  gloire  de  la  nation  ;  que 
doit-oa  es^pérer  des  afl'aires  publiques  rappro- 
chées d'un  tel  peuple  et  transportées  de  la 
cour  à  la  ville  ?  (Quelle  conbance  peut -on 
avoir  au  scrutin  des  conseils  ,  quand  ou  voit 
celui  d'une  académie  au  pouvoir  des  femmes  2 
seront- elles  moins  empressées  à  placer  des 
ministres  que  des  savans  ,  ou  se  connaîtront- 
elles  mieux  en  politique  qu'eu  éloquence  ?  Il 
est  bien  à  craindre  que  de  tels  établissemens 
dans  un  pays  où  les  mœurs  sont  en  dérision  , 
ne  se  fissent  pas  tranquillement,  ne  se  main- 
tinssent guère  sans  troubles  ,  et  ne  donnas- 
sent pas  les  meilleurs  sujets. 

D'ailleurs  ,  sans  entrer  dans  cette  vieille 
question  de  la  vénalité  des  cbargcs  qu'on  ne 
peut  agiter  que  cbcz  des  gens  mieux  pourvus 
d'argent  que  de  mérite  ,  imaginc-t-on  quel- 
que moyen  praticable  d'abolir  en  France  cette 
vénalité?  ou  penserait-on  qu'elle  put  subsister 
dans  une  partie  du  gouvernement  et  le  scru- 
tin dans  l'autre  ,  l'une  dans  les  tribunaux  , 
l'autre  dans  les  conseils  ,  et  que  les  seule* 
places  qui  restent  à  la  faveur  seraient  aban- 
donuccs  aux  clcctious  ?  Il  faudrait  avoir  des 

vues 
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vues  bien  courtes  et  bien  fausses  pour  vou- 
loir allier  des  choses  si  dissemblables  ,  et  fonder 
un  même  système  sur  des  principes  si  diffe'- 
rens.  Mais  laissons  ces  applications  ,  et  consi- 
dérons la  chose  en  elle-même. 

Quelles  sont  les  circonstances  dans  les- 
quelles une  monarchie  héréditaire  peut  sans 
révolutions  être  tempérée  par  des  formes  qui 
la  rapprochent  de  l'aristocratie  ?  Les  corps 
intermédiaires  entre  le  prince  et  le  peuple  , 
peuvent-ils  ,  doivent-ils  avoir  une  jurisdic- 
tion  indépendante  l'un  de  l'autre  ;  ou  s'ils 
sont  précaires  et  dcpendans  du  prince^  peu- 
vent-ils jamais  entrer  comme  parties  inté- 
grantes dansla  constituliondel'Etat,  et  même 
avoir  une  influence  réelle  dans  les  affaires  ? 
Questions  préliminaires  qu'il  fallait  discuter, 
et  qui  ne  semblent  pas  faciles  à  résoudre  :  car 
s'il  est  vrai  que  la  peijitc  naturelle  est  toujours 
vers  la  corruption  ,  et  par  conséquent  vers  le 
despotisme,  il  est  dillicilc  de  voir  par  quelles 
ressources  de  politique  le  prince  ,  même 
quand  il  le  voudrait  ,  pourrait  donner  à  cette 
pente  une  direction  contraire  qui  ne  pût  être 
changée  par  ses  successeurs  ni  par  leurs  minis- 
tres. L'abhc  de  St.-Pierrc  ne  prétendait  pas, 
à  la  venté,  que  sa  nouvelle  forme  ùtât  rien 
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à  l'autoirité  royale  :  car  il  donne  aut  conseils 
la  de'libératioa  des  matières  et  laisse  au  roi 
seul  la  décision  :  ces  differens  conseils  ,  dit-il , 
sans  empêcher  le  roi  de  faire  tout  ce  qu'il  vou- 
dra, le  préserveront  souvent  de  vouloir  des 
choses  nuisibles  à  sa  gloire  et  à  son  bonheur  ; 
ils  porteront  devant  lui  le  flambeau  de  la  vé- 
rité' pour  lui  montrer  le  lueilleur  chemin  et 
le  garantir  des  pièges.  Mais  cet  homme  e'elairé 
pouvait-il  se  payer  lui-même  de  si  mauvaises 
raisons  ?  espêrait-il  que  les  yeux  des  rois  pus- 
sent voir  les  objets  à  travers  les  lunettes  des 
sa2;es  ?  Ne  sentait-il  pas  qu'il  fallait  ne'cessal- 
reaient  que  la  délibération  des  conseils  devînt 
bientôt  un  vain  formulaire  ou  que  l'autorité 
royale  en  (Vit  allérée  ?  et  n'avouait-il  pas  lui- 
même  que  c'était  introduire  un  gouverne- 
ment mixte  ,  où  la  forme  républicaine  s'al- 
liait à  la  monarchique  ?  En  effet  des  corps 
nombreux  dont  le  choix  ne  dépendrait  pas 
entièrement  du  prince  ,  et  qui  n'auraient  par 
eux-mêmes  aucun  pouvoir  ,  deviendraient 
bientôt  un  fardeau  inutile  à  l'Etat;  sans  mieux: 
faire  aller  les  affaires  ,  ils  ne  feraient  qu'en 
retarder  l'expédition  par  de  longues  formali- 
tés ,  et  pour  me  servir  de  ses  propres  termes , 
110  seraient  que  des  conseils  de  parade.  Le» 
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favoris  du  prince  ,  qui  le  sont  raremeut  du 
publie  ,  et  qui ,  par  couséqueut ,  auraieut  peu 
d'influence  dans  des  conseils  forme's  au  scru- 
tin ,  décideraient  seuls  toutes  les  affaires  ;  le 
prince  n'assisterait  jamais  aux  conseils  sans 
avoir  déjà  pris  sou  parti  sur  tout  ce  qu'on  y 
devrait  agiter  ^  ou  n'eu  sortirait  jamais  sans 
consulter  de  nouveau  dans  son  cabinet ,  avec 
ses  favoris  ,  sur  les  re'solutions  qu'on  y  aurait 
prises  ;  enfin  ,  il  faudrait  nécessairerneut  que 
les  conseils  devinssent  inéprisables  ,  ridicules  , 
et  tout-à-fait  inutiles  ,  ou  que  les  rois  per- 
dissent de  leur  pouvoir  :  alternative  à  laquelle 
ceux-ci  ne  s'exposeront  certainement  pas  , 
quand  même  il  en  devrait  résulter  le  plus 
grand  bien  de  l'Etat  et  le  leur. 

Voilà,  ce  rae  semble,  à-peu-près  les  côtés 
par  lesquels  l'abbé  de  Saint-Pierre  eut  dû 
considérer  le  fond  de  son  système  pour  en 
bien  établir  les  principes  ;  mais  il  s'amuse  ^ 
au-lieu  de  cela  ,  à  résoudre  cinquante  mau- 
vaises objections  qui  ne  valaient  pas  la  peine 
d'ctrc  examinées,  ou,  qui  pis  est,  à  faire 
lui-même  de  mauvaises  réponses  quand  les 
bonnes  se  présentent  naturellement ,  comme 
s'il  cherchaità  prendre  plutôt  le  tour  d'esprit 
deses  opposaus  ,  pour  les  ramènera  la  raison, 
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que  le  langage  de  la  raison  pour  coiiyalucre 
les  sages. 

Par  exemple,  après  s'être  objecte  que  dans 
la  polysynodie  chacun  des  couseilleis  a  sou 
plan  gênerai  ;  que  cette  diversité  produit  ne'- 
cessaueuicntdes  de'cisions  qui  se  contredisent, 
et  des  embarras  dans  le  mouvement  total  ;  il 
répond  a  cela  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'autre 
plan  général  que  de  chercher  à  perfectionner 
les  règlement  qui  roulent  sur  toutes  les  parties  ' 
du  gouvernement.  Le  meilleur  plan  général 
n'est-ee  pas  ,  dit-il  ,  celui  qui  va  le  plus  droit 
au  plus  grand  bien  de  l'Etatdans  chaque  allaire 
particulière  ?  D'où  il  tire  cette  cowclusioii 
trcs-fausse  que  les  divers  plans  généraux  ,  ni 
par  conséquent  les  réglemens  et  les  aîFaires 
qui  s'y  rapportent  ,  ne  peuvent  jamais  ss 
croiser  ou  se  nuire  mutuclleuicut. 

En  eflet^  le  plus  grand  bien  de  l'Etat  n'est 
pas  toujours  une  chose  si  claire  ,  ni  qui  dé- 
pende autant  qu'on  le  croirait  du  plus  grand 
bien  de  chaque  partie;  connue  si  les  mêmes 
affaires  ne  pouvaient  pas  avoir  entr'cllcs  vine 
infinité  d'ordres  divers  et  de  liaisons  plus  ou 
moinsfortosqui  formentautant  de  différences 
dans  les  plans  généraux.  Ces  plans  bien  digérés 
isont  toujours  doubles ,  et  rculcrment  dans 
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un  système   compare    la   forme  actuelle    de 
l'Etat  et  sa  forme  perfectionnée  selon  les  vues 
de  l'autcûr.  Or ,  cette  perfection  dans  un  touS 
aussi   compose'    que  le  corps  politique  ,    no 
dépend    pas  seulement   de   celle  de    chaque 
partie  ,  comme  pour  ordonner  un  palais   il 
ne  suffit  pas  d'en  bien  disposer  chaque  pièce  ; 
mais  il  faut  de   plus    considérer  les  rapports 
du  tout  ,   les  liaisons  les  plus  convenables  , 
l'ordre  le  plus  commode  ,  la  pli-.s  facile  com- 
munication ,  le  plus  parfait  ensemble  ,  et  la 
symétrie  la  plus  régulière.  Ces  obiets  gëucraus 
sont  si   importans  ,  que   l'habde    architecte^ 
sacrifie  au  mieux  du  tout  mille  avantages  par- 
ticuliers qu'il  aurait  pw  couscrTcr  dans  une 
ordonnance  moins  parfaite  et  moins  simple. 
De  même  ,  le  politique  ne  regarde  en   parti- 
culier ni  les  finances,  ni  la  guerre  ,  ni  le  com- 
merce ;   mais  il  rapporte  toutes  ces  parties  à 
un  objet  commun;    et  des  proportions  qui 
leur    conviennent   le    mieux  ,   résultent   k» 
plans  généraux  dont  les  dim^rttions  peuvent 
varier  de  mille  manières,    arion   les  idées  et 
les  vues  de  ceux  qui  les  ont  formés  ,  soit  en 
cherchant  la  plus  grande  perftction  du  tout,. 
»oit  en    cherchant  la  plus  facile  exécution  , 
sans  qu'il  soit  aisé   quelquefois  de  démêle» 
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celui  de  ces  plans  qui  mérite  la  prefe'rence,' 
Or  ,  c'est  de  ces  plans  qu'on  peut  dire  que  si 
chaque  conseil  et  chaque  conseiller  a  le  sien, 
il  n'y  aura  que  contradictions  dans  les  affaires 
et  qu'embarras  dans  le  mouvement  commun  : 
mais  le  plan  s;ene'ral,  au-liru  d'être  celui  d'un 
homme  ou  d'uu  autre  ne  doit  être  et  n'est 
en  effet  dans  la  polysynodie  que  celui  du 
gouvernement  ;  et  c'est  à  ce  grand  modèle  qi7e 
se  rapportent  nc'cessairemcnt  les  délibérations 
communes  de  chaque  conseil  ,  et  le  travail 
particulier  de  chaque  membre.  Il  est  ccrtaia 
même  qu'un  pareil  plan  se  médite  et  se  cou- 
serve  mieux  dans  le  dépôt  d'un  conseil  que 
dans  la  té  te  d'uu  ministre  et  inémc  d'un  prince; 
car  chaque  visir  a  son  plan  qui  n'<jst  jamais 
celui  de  son  devancier,  et  chaque  dcmi-visir 
aussi  le  sien  ,  qui  n'est  ni  celui  de  son  devan- 
cier, ni  celui  de  son  collègue  :  aussi  voit-on 
généralement  les  républiques  changer  moins 
de  systèmes  que  les  monarchies.  D'oiî  je  con- 
clus avec  l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  mais  paf 
d'autres  raisons  ,  que  la  {polysynodie  est  plus 
favorable  que  le  visivat  et  le  demi-visirat  à 
l'unité  du  plan  géncial. 

A  l'égard  de   la    forme  particulière  de  sa 
polysyuodie   et  des   détails  dans   lesquels  i) 
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entre  pour  la  déterminer  ,  tout  cela  est  très- 
bien  vu  et  fort  bon  séparément  pour  prévenir 
les  inconvénient  auxquels  chaque  chose  doit 
remédier  :  mais  quand  on  en  viendrait  à  l'exé- 
cution ,  je  ne  sais  s'il  régnerait  assez  d'har- 
monie dans  le  tout  ensemble  :  car  il  parait  que 
l'étabilssement  des  grades  s'accorde  mal  avec 
celui  de  la  circulation  ,  et  le  scrutin  plus  mal 
encore  avec  l'un  et  l'autre  ;  d'ailleurs,  si  l'é- 
tablissement est  dangereux  à  faire  ,  il  est  à 
craindre  que  ,  même  après  l'établissement  fait, 
ces  diflérens  ressorts  ne  causent  mille  embarras 
«t  mille  dérangemens  dans  le  jeu  de  la  ma- 
chine ,  quand  il  s'agira  de  la  faire  marcher. 

La  circulation  de  la  présidence  en  parti- 
culier ,  serait  un  excellent  moyen  pour  empê- 
cher la  polvsynodie  de  dégénérer  bientôt  en 
yisirat,  si  cette  circulation  pouvait  durer  , 
et  qu'elle  ne  fût  pas  arrêtée  par  la  volonté 
du  prince,  en  faveur  du  prcmierdesprésidens 
qui  aura  l'art  toujours  recherché  de  lui  plaire. 
C'est-à-dire  que  lapolysynodie  durera  jusqu'à 
ce  que  le  roi  trouve  un  visir  à  son  gré;  mais 
«ous  le  visirat  même  on  n'a  pas  un  visir  plutôt 
que  cela.  Faible  remède,  que  celui  dont  la 
vertu  s'élciut  à  l'approckt  du  mal  qu'il  «^eyrait 
guérir  ! 
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N'est-ce  pas  encore  un  mauvais  expédient 
de  nous  donner  la  ne'cessité  d'obtenir  les  suf- 
frages une  seconde  fois  comme  un  frein  pour 
eijipéchcrlespre'sldensd'abuser  de  leur  crédit 
la  piemiére  ?  Ne  sera-t-il  pas  plus  court  et 
plus  sûr  d'en  abii;<er  au  point  de  n'avoir  plus 
que  faire  de  ^uîTrages?  et  notre  auteur  lui- 
niêineu'accordc-t  il  pas  au  prince  le  droit  de 
prolonger  au  besoin  les  présidcnsàsa  volonté', 
c'est-à-dire  d'en  faire  de  ve'ritables  visirs? 
Couiuient  n'a-t-il  pas  apperçu  mille  fois  dans 
le  cours  de  sa  vie  et  de  ses  écrits  ,  comb?en 
c'est  une  vaine  occupation  de  rechercher  des 
formes  durables  pour  un  état  de  choses  qui 
dépend  toujours  de  la  volonté  d'un  seul 
lionunc  ? 

Ces  difficultés  n'ont  pas  échappé  à  l'abbé 
de  Saint-Pierre  y  mais  peut-être  lui  conve- 
nait-il mieux  de  les  dissimuler  que  de  les  ré- 
soudre. Quand  il  parle  de  ces  contradictions 
et  qu'il  feint  de  les  concilier,  c'est  par  des 
moyens  si  absurdes  et  des  raisons  si  peu  rai- 
sonnables qu'on  voit  bien  qu'il  est  embarrassé, 
ou  qu'd  ne  procède  pas  de  bonne  foi.  Serait- 
il  croyable  qu'il  ciit  mis  en  avant  si  hors  de 
propos  ,  et  compté  parmi  ces  moyens  l'amour 
de  la  patrie  ,  le  bicu  public ,  le  dcsir  de  la 
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vraie  gloire  ,  et  d'autres  chimères  évanouies 
depuis  long-teuip3,  ou  dont  il  ne  reste  plus 
de  traces  que  dans  quelques  petites  re'publi- 
ques  ?  Penserait-il  sérieusement  que  rien  de 
tout  cela  pût  réellement  influer  dans  la  forme 
d'un  gouvernement  monarchique  ;  et  après 
avoir  cité  les  Grecs  ,  les  Romains  ,  et  même 
quelques  modernes  qui  avaient  des  âmes  aa- 
cicnnes,  n'avoue- t-il  pas  lui-même  qu'il  serait 
ridicule  de  fonder  la  constitution  de  l'Etat 
sur  des  maximes  éteintes?  C^ue  fait-il  donc 
pour  svippléerà  ces  mo3'en5  étrangers  dontil 
reconnaît  l'insuffisance  ?  Il  lève  une  difficulté 
par  une  autre  ,  établit  un  syitéme  sur  un 
sj^stéme  ,  et  fonde  sa  polysynodic  sur  sa  vépii- 
blique  européenne.  Cette  république, dit-il, 
étant  gavante  de  l'exécution  des  capitulations 
impériales  pour  l'Allemagne  ,  des  capitula- 
tions parlementaires  pour  l'Angleterre  ,  des 
i'^rtoConcfff^^pourlaPologne;  ne  pourrait- 
elle  pas  l'être  aussi  des  capitulations  royales 
signées  an  sacre  des  rois  pour  la  forme  du 
gouvernement  ,  lor!»que  cette  forme  serait 
passée  en  loi  fondamentale  ?  et  après  tout  , 
garantir  les  rois  de  tomber  dans  la  tyrannie 
des  JVérons  ,  n'est-ce  pas  les  garantir  eux  et 
leur  postérité  de  leur  ruine  totale  ? 
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Oa  peut,  dit-il  encre  ,  faiiepa?Rerle  legîe- 
incnt  de  la  polysynodie  en  forme  de  loi  foa- 
daineutaledans  lesétatf-genérauxdurovaume, 
la  faire  juger  au  sacre  des  rois,  et  lui  donner 
ainsi  la  iiiéaie  autorité  qu'à  la  loisalique. 

La  plume  tombe  des  maius  ^  quand  ou 
Toit  un  homme  sensé  proposer  sérieusement 
de  semblables  expédiens. 

Ne  quittons  point  cette  matière  sans  jeter 
un  coup-d'œil  général  sur  les  tiois  formes  de 
ministère  comparées  daus  cet  ouvrage. 

Le  visirat  est  la  dernière  ressource  d'un 
Etat  défaillant  :  c'est  un  palliatif  quelquefois 
nécessaire  qui  peut  lui  rendre  pour  un  temps 
une  certaiiie  vigueur  apparente  :  mais  il  y  a 
daus  cette  forme  d'administration  une  mul- 
tiplication de  ibrces  tout-à-fait  superflue  dans 
un  gouvernement  sain.  Le  monarque  et  le 
visir  sont  deux  machines  exactement  sembla- 
bles ,  dont  l'une  devient  inutile  si-tôt  que 
l'autre  est  en  mouvement  :  car  eu  effet,  selon. 
le  mot  de  G /otius  j  qui  régit  rex  est.  Ainsi 
TEtut  supporte  un  double  poids  qui  ne  pro- 
duit qu'un  effet  simple.  Ajoutez  à  cela  qu'une 
grande  piiTtie  de  la  force  du  visirat  étant  cm- 
piovée  à  rendre  le  visir  nécessaire  et  à  le 
maintenir  en  place  ,  est  inutile  ou  nuisible  à 
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l'Etat.  Aussi  l'abbé  de  Saint-Pierre  appelle- 
t-il  avec  raison  le  visirat  une  forme  de  gou- 
vernement  grossière,    barbare,    pernicieuse 
aux  peuples,  dangereuse  pour  lesrois  ,"    fu- 
neste aux  maisons  royales  ;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  gouvernement  plus  déplo- 
rable au   monde  que  celui  où  le  peuple  est 
jéduit  à  désirer  un    visir.   Quant  au    deuii- 
Visirat ,    il  est  avantageux   sous  un  roi    qui 
eait  gouverner  et  réunir  dans  ses  mains  toutes 
les  rênes  de  l'Etat;  mais  sous  un  prince  faible 
ou   peu  laborieux,    cette  administration  est 
mauvaise  ,  embarrassée  ,  sans  système  et  sans 
vues  ,    faute  de  liaison  entre    les    parties  et 
d'accord  entre  les  ministres  ,  sur-tout  si  quel- 
qu'un d'entre  eux,  plus  adroit  ou  plus  mé- 
chant que  les  autres  ,  tend  eu  secret  au  visirat. 
Alors  tout  se  pas'Se  en  intrigues   de   cour 
l'Etat  demeure  en  langueur;  et  pour  trouver 
la  raison  de  tout  ce  qui  se  fait  sous  un  seni- 
Llablegouvernementjil  ne  fautpa.^  demander 
à  quoi  cela  sert  ,  mais  à  quoi  cela  nuit. 

Pour  la  polysynodie  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre^  je  ne  saurais  voir  qu'elle  puisse  être 
utile  ni  praticable  dans  aucune  véritable  mo- 
narchie; mais  seulement  dans  une  sorte  d© 
gouvernement  mixti  ,  où  le  chef  ne  soit  que 
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le  président  des  conseils  ,  n'ait  que  la  puis- 
sance exe'cutive,  et   ne  puisse  rien   par    lui- 
luème  :  encore    no  saurais-je  croire   qu'une 
pareille  administration  pût  durer  long- temps 
sans  abusj   car  les  intérêts  des  sociétés  par- 
tielles, ne  sout  pas  moins  séparés  de  ceux  de 
l'Etat  ,  ni  moins   pernicieux  à  la  république 
que  ceux  des  particuliers;  et  ils  ont  même 
cet  incouvénieut  de  plus  ,  qu'on  se  fait  gloire 
de  soutenir,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  les 
droits  ou  les  prétentions  du  corps  dont  ou 
est  membre ,    et  que  ce   qu'il   y   a    de  mal- 
lioonète  à  se  préférer  aux  antres  ,  s'évanouis- 
sant  à  lafaveur  d'une  société  nombreuse  dont 
on  fait  partie  ,   à  force  d'être  bon  sénateur 
on  devient  enfin  maiivais  citoyen.    C'est  ce 
qui  rend  l'aristocratie  la  pire   des   souverai- 
netés (t  );  c'est  Cl'  qui  rendrait  peut-être  la 
polysynodie  le  pire  de  tous  les  ministères. 

(i)  Je  parierais  que  mille  gens  trouveront 
encore  ici  une  contrailictiou  avec  le  Contrat 
social.  Cela  prouve  qu'il  y  a  encore  plus  de  lec- 
teurs ^ui  devraient  apprendre  k  lire,  que  d'au- 
teurs qui  devraient  apprendre  à  être  conséquens. 
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SUR 


CETTE   QUESTION: 


QUELLE  EST  LA  VERTU  LA  PLUS 
NÉCESSAIRE  AUX  HÉROS;  ET 
QUELS  SOr^T  LES  HÉROS  A  QUI 
CETTE  VERTU  A  MANQUÉ? 


PROPOSÉE    EN    lySr 

PAU  L'ACADÉMIE  DE  CORSE, 


Mélanges.  Tome  IV.  H 


AVERTISSEMENT. 


C^ETTE  pièce  est  très  -  mauvaise  ; 
et  je  le  sentis  si  bien  ,  après  l'avoir 
écrite,  quej'e  ne  daignai  pas  même 
l'envoyer.  Il  est  aisé  de  faire  moins 
înal  sur  le  même  sujet ,  mais  non 
pas  de  faire  bien  ;  car  il  n'y  a  jamais 
de  bonne  réponse  à  faire  à  des  ques- 
tion frivoles.  C'est  toujours  une 
leçon  utile  à  tirer  d'un  mauvais 
écrit. 
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SUR 

CETTE    QUESTION: 

Quelle  est  la  vertu  la  plus  nécessaire  aux 
héros j  et  quels  sont  les  héros  à  qui  cette, 
vertu  a  manqué  ? 

Oljen'e  tais  ^/^-r^«û?rf,  disait  ce  conquérant, 
je  voudrais  être  Diogéne.  Le  pliilosophe  eût-il 
dit  :  Si  je  n'étais  ce  que  je  suis  ,  je  voudrais 
être  Alexandre?  V^n  doute;  un  conquérant 
consentirait  plutôt  d'être  un  sage  qu'un  sage 
d'être  un  conquérant.  Mais  quel  liomrne  au 
monde  ne  consentirait  pas  d'être  un  héros  ? 
On  sent  donc  que  l'héroïsme  a  des  vertus  à 
lui  ,  qui  ne  dépendent  point  de  la  fortune  , 
mais  qui  ont  besoin  d'elle  pour  se  développer. 
Le  héros  est  l'ouvrage  de  la  nature,  dclaforr 
tune  et  de  lui-même.  Pour  bien  le  définir,  il 
faudrait  assigner  ce  qu'il  tient  de  chacun  des 
trois. 

Toutes  les  vertus  appartiennent  au  sage.  Lfi 
béros  se  dédommage  de  celles  qui  lui  manquent 
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par  l'éclat  de  celles  qu'il  possède.  Les  vertus 
du  preaiiersout  tcrapc'ic'cs,  îuais  il  est  exempt 
de  vices  ;  si  le  second  a  des  défauts,  ils  sont 
effacés  par  l'éclat  de  ses  vertus.  L'un  toujours 
yrai  n'a  poiut  de  mauvaises  qualités;  l'autre 
toujours  grand  n'en  a  point  de  médiocres. 
Tous  deux  sont  fermes  et  inébranlaLiles  ,  mais 
de  différentes  manières  et  en  différentes  choses- 
l'uu  ne  cède  jamais  que  par  raison  ,  l'autre 
jamais  que  par  générosité;  les  faiblesses  sont 
aussi  peu  connues  du  sage  que  les  lâchetés  le 
sont  peu  du  héros ,  et  la  violence  n'a  pas  plus 
d'empire  sur  l'ame  de  celui-ci  que  les  passions 
sur  celle  de  l'autre. 

Il  y  a  donc  plus  de  solidité  dans  le  caractère 
du  sage  et  plus  d'éclat  dans  celui  du  héros - 
et  la  préférence  se  trouverait  décidée  en  faveur 
du  premier,  en  se  contentant  de  les  considérer 
ainsi  en  eux-mêmes.  Mais  si  nous  les  envisa- 
geons par  leur  rapport  avec  l'intérêt  de  la 
société  ,  de  nouvelles  réflexions  produiront 
bientôt  d'autres  jugemcns  ,  et  rendront  aux 
qualités  héroïques  cette  prccminence  qui  leur 
est  due  ,  et  qui  leur  a  été  accordée  dans  tous 
les  siècles,  d'un  eoiiiuiiin  consculcuicnf. 

En  effet,  le  soin  de  sa  propre  félicité  fait 
toute  l'occupation  du  da-c,  et  c\;u  est  bien 
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assez  sans  doute  pour   remplir  la  tâche  d'uu 
homme  ordinaire.  Les  vues    du  vrai   he'ros 
s'étendent  plus  loin  :  le  bonheur  des  hommes 
est   son  objet,  et   c'est  à  ce  sublime   travail 
qu'il  consacre   la  grande  ame   qu'il  a  reçue 
du  ciel.   Les  philosophes,  je  l'avoue  ,   pré- 
tendent enseigner  aux   hommes  l'art  d'être 
heureux,  et  comme  s'ils   devaient  s'attendre 
à  former  des  nations  de  saines  ,   ils  prêchent 
au  peuple  une  félicité  chimérique  qu'ils  n'ont 
pas  eux-mêmes  ,  et  dont  ceux-ci  ne  prennent 
jamais  ni  l'idée  ,  ni  le  goût.  Socrate.  vit  et 
déplora   les  malheurs  de  sa     patrie  ;  c'est    à 
Tiasibule   qu'il  étnit  rcservé    de  les    finir  ; 
et  Platon  ,  après  avoir  perdu  sou  éloquence, 
son  honneur  et  son    ttnips  à  la  cour  d'un 
tyran ,  fut  contraint  d'abandonner  à  un  autre 
la  gloire  de  délivrer  vSyracusc  du  joug  de  la  ty- 
rannie. Le  philosophe  peut  donner  à  l'univers 
quelques   instructions    salutaires   ;    mais    ses 
leçons   ne    corrigeront   jamais  ni   les    grands 
qui   les  méprisent  ,    ni  le    peuple   qui   ne   les 
entend  point.  Les  hommes  ne  se  gouvernent 
pas  ainsi  pardes  vuesabstraitcs  •, on  ne  les  rend 
heureux  qu'en  les  contraignant  à  l'être,  et  il 
fautleurlaire  é;  roiivcr  lebonheur  pourle  leur 
faire  aimer  :  voilà  l'occupation  et  les  talens 
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du  licros  ;  c'est  souvent  la  force  à  la  main 
qu'il  se  met  en  état  de  recevoir  les  béae'dic-t 
lions  des  hammes  qu'il  contraint  d'abord  a 
porter  le  jouj;  des  lois  ,  pour  les  soumettre 
enfin  à  l'a-u-toriié  de  la    raison. 

L'iicroïsme  est  donc  de  toutes  les  qualités 
de  l'ame  celle  dont  il  importe  le  plus  aux 
peuples  que  ceux  qui  les  gouvernent  soient 
tevétus.  C'est  lacoUcction  d'un  grand  nombro 
de  vertus  sublimes ,  rares  dans  leur  assem- 
blage ,  plus  rares  dans  leur  énergie  ,  et 
d*autant  plus  rares  encore  que  l'iiéroïsmo 
qu'elles  constituent,  détaché  de  tout  inté- 
rêt personnel  ,  n'a  pour  objet  que  la  félicité 
des  autres  ,  et  pour  prix  que  leur  aduii- 
ration. 

Je  n'ai  rien  dit  ici  delà  gloire  légitimement 
due  aux  grandes  actions  ;  je  n  ai  point  parlé 
de  la  force  de  génie  ni  des  autres  qualité» 
perso)nulles  nécessaires  au  béros,  et  qui  , 
sans  être  vertus,  servent  souvent  plus  qu'elles 
au  succès  des  grandes  entreprises.  Pour  pla- 
cer le  vrai  héros  à  son  rang  ,  je  n'ai  eu 
recours  qu'à  ce  principe  incontestable  :  que 
c'est  entre  les  homiHes  celui  qui  se  rend  leplus 
utile  aux  autres  qui  doit  être  le  premier  de 
tous.  Je  ne  craius  point  que  les  sages  appel- 
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lent  d'une  décision  fondée  sur  cette  maxime: 
Ilcstvrai,et]emebâte  de  l'avouer,  qu  il 
se  présente,  dans  cette  manière  d  envisager 
l'héroïsme,  une  objection  qui sembled  autant 
plus  diiiicUe  à  résoudre   qu'elle  est  tuce  du 

fond  même  du  sujet. 

Il  ne  faut  point,  disaient  les  anciens,  deux 

soleils  dans  la  nature  ,  ni  deux  Césars  sur  la 
terre.  Eueffet ,  il  en  est  de  l'héroïsme  comm^ 
de  ces  métau.  recherchés  dont  le  pnx  consiste 
dans  leur  rareté  ,  et  que  leur  ab-danco 
rendrait  pernicieux   ou  iuutdcsCelu.  dont 

la  valeur  a  pac.fié  le  xuonde  1  eut  deso  c 
s'il  y  eut  trouvé  un  seul  rival  d.gne  de  Im. 
Telles  circonstances  peuvent  rendre  un  héros 
nécessaire  au  salut  du  genre-bumam  ;  nwis 
eu  quelque  temps  que  ce  so>t,  tm  peuple  de 
héros  en  serait  infailliblement  la  ruu.e  et 
semblable    au.   soldats    de   Cadmus  ,   il    se 

détruirait  bientôt  lui-même. 

Quoidonc,medira-t-on,lamult,pbcat.on 

des   bienfaiteurs  du  genre-humain   peut-elio 
être  dangereuse  aux  hommes  ,  et  peu  t-il  y  avoir 
tropde  gens  qui  travaillent  au  bonheur   de 
tous  ?  Oui ,  sans  doute  ,  répondra,-)e  ,  quan 
ils  s'y  prennent  mal ,  ou  qu'ils  ne  s'en  occu- 
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pent  qu'en  apparence.  Ne  nous  dissimulons 
nen  ;  la  félicité  publique  est  bien  moins  la  tin 
des  actions  du  héros ,  qu'un  moyen  pour  arri- 
ver à  celle  qu'il  se  propose ,  et  cette  (in  est  pres- 
que tonjotus  sa  gloire  personnelle.  L'amour 
|3e  la  gloire  a   fait   des  biens    et  des    maux 
innombrables;  l'amour  de  la  patrie  est  plus 
pur  dans  son  principe  ,  et  plus  sur  dans  sês 
«ffets  ;    aussi   le  monde    a-t-il    été  souvent 
•urchargé   de    héros;   mais  les  nations  n'au- 
ïont    jamais  assez   de    citoyens.  11  y  a  bien 
de  la  diScrence  entre  l'homme   ycrtueux  et 
celui  qui  a  des  vertus  ;   celles    du  héros  ont 
rarement  leur  source  dans  la  pureté  de  i'ame , 
«t  ,  semblables  à  ces  drogues  salutaires,  mais 
peu  agissantes  ,  qu'il  faut  animer  par  des  sels 
âcrej    et  corrosifs,   on  dirait   qu'elles    aient 
bf-soin  du  concours   de  quelques   vices  pour 
leur  Uonrtrr  de  l'activité. 

Jl  ne  lautdo.ic  pas  se  npré,enter  l'héroïsme 
sous  l'idée  d'uMf-pcrlectioi,  murale  qui  ne  lui 
convient. uiil.i,Hnt,mai.s  comme  un  composé 
de  bonnes  et  ma^vai.ses  qualités  salutaires  ou 
nuisibles  selon  les  circonstances  , et  combinées 
dans  une  telle  pro;  ortion  qu'il  en  résulte 
fcGuveutplus de  fortuuc  et  de  gloire  pour  celui 
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qui  les  possède,  etquelquefois  même  plus  de 
bonheur  pour  les  peuples  ,  (juc  d'uue  vertu 
plus  parfaite. 

De  ces  notions  bien  développées  ,  il  s'ensuit 
qu'il  peuty  avoir  bien  des  vertus  contraires  à 
l'héroïsme, d'au  très  qui  lui  soient  indifférentes; 
que  d'autres  lui  sont  plus  ou  moins  favorables 
selon  leurs  différcns  rapports  avec  le  grand  srt 
de  sub)  ugucr  les  cœurs  et  d'eu  le  ver  l'aduîi  ration 
des  peuples;  et  qu'eutiuparmi  ces  dernières  il 
doit  y  en  avoir  quelqu'une  qui  lui  soit  plus 
nécessaire  ,  plus  essentielle,  phisiudispensable, 
etqui  le  caractérise  eu  quelque  manière  :  c'est 
cette  vertu  spéciale  etpropremeut  héroïque 
qui  doit  être  ici  l'objet  de  mes  rcclierches. 

Rien  n'est  si  décisif  que  l'ignorance,  elle 
doute  est  aussi  rare  parmi  le  peuple  que  l'affir- 
niation  chez  les  vrais  philosophes.  Il  y  a  long- 
temps que  le  préjugé  vulgaire  a  prononcé  sur 
la  question  que  nous  agitons  aujourd'hui ,  et 
que  la  valeur  guerrière  passe  chez  la  plupart 
des  hommes  pour  la  première  vertu  du  héros. 
Osons  appeler  de  ce  jugement  aveugle  au 
tribunal  de  la  raison  ,  et  que  les  préjugés  , 
si  souvent  ses  ennemis  et  ses  vainqueurs  , 
apprennent  ù   lui  céder  à  leur  tour. 

Ne  nous  refusons  point  à  la  première  réflo- 


ï38  D  I  S  C  O   U  R  S. 

xion  que  ce  sujet  fournit,  et  conveiionsd'abord 
que  les  peuples  ont  bien  inconside're'ment 
accordé  leur  estime  et  leureuccns  à  la  vaillance 
martiale,  ou  que  c'est  en  eux  une  inconsé- 
quence bien  odieuse  de  croire  que  ce  soit  par 
la  destruction  des  bommes  que  les  bienfaiteurs 
du  genre-bumain  annoncent  leur  caractère. 
Nous  soui'ues  à-la-fois  bien  mal -adroits  et 
bien  malheureux,  si  ce  n'est  qu'à  force  de 
nous  désoler  qu'on  peut  exciter  notre  admi- 
ration. Faut-il  donc  croire  que  ,  si  jamais 
les  jours  de  bonheur  et  de  paix  renaissaient 
parmi  nous ,  ils  en  banniraient  l'hcroïsme 
avec  lecortège  affreux  des  calamités  publiques, 
et  que  les  héros  seraient  tous  relégués  dans  le 
temple  de  JaiiJ/s  ,  comme  on  enferme  après 
la  guerre  des  vieilles  et  inutiles  armes  dans 
nos  arsenaux. 

Je  sais  qu'entre  les  qualités  qui  doivent 
former  le  grand -homme  ,  le  courage  est  quel- 
que chose  ;  mais  hors  du  combat  la  valeur 
n'est  rien.  Le  brave  ne  fait  ses  preuves  qu'aux 
jours  de  bataille;  le  vrai  héros  fait  les  siennes 
tous  les  jours  ,  et  ses  vertus,  pour  se  mouticr 
quelquefois  en  pompe  ,  n'en  sont  pas  d'un 
usage  moins  fréquent  sous  un  extérieur  plus 
modeste. 
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Osons  le  dire.  Tant  s'en  faut  que  la  valeur 
soit  la  prcuiièie  vertu  du  héros,  qu'il  est dou- 
teuxmême  qu'oa  la  doive  compter  au  nombre 
des  vertus.  Comment  pourrait-on  honorer 
de  ce  titre  une  qualité  sur  laquelle  tant  do 
scélérats  ont  fondé  leurs  crimes?  non,  jamais 
les  Catilina  ni  les  Cromnel  n'eussent  rendu 
leurs  noms  célèbres  ;  jamais  l'un  n'eût  tenté 
la  ruine  de  sa  patrie  ,  ni  l'autre  asservi  la  sienne  , 
si  la  plus  inébranlable  intrépidité  n'eût  fait  1© 
fond  de  leur  caractère.  Avec  quelques  vertus 
de  plus,  me  direï-vous,  ils  eussent  été  des 
héros  ;.di  tes  plutôt  qu'avec  quelques  crimes  do 
moins  ils  eussent  été  des  hommes. 

Je  ne  passerai  point  ici  en  revue  ces  guerriers 
funestes,  la  terreur  etlcfléau  du  genre-bumam, 
ces  hommes  avides  de  sang  et  de  conquêtes  , 
dont  on  ne  pentpronoucer  les  noms  sans  fré- 
mi r,  des  J/^z/w^,  des  Totilas.àQS  l'amerlans. 
Je  ne  me  prévaudrai  point  de  la  juste  horreur 
qu'ils  ont  inspirée  aux  nations.  Hé,  qu'est-u 
besoin  de  recourir  à  des  monstres  pour  établir 
que  la  bravoure  même  la  plus  généreuse  est 
plus  suspecte  dans  son  principe  ,  plus  jour- 
nalière dans  ses  exemples  ,  plus  funeste  dans  ses 
cflcts  qu'il  n'appartient  à  la  constance,  à  la 
solidité  et  aux  avantages  de  la  vertu!  Com- 
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bien  d'actions  mémorables  ont  été  iuspiréps 
par  la  bonté  ou  par  la  vanité  ?  combien 
d'exploits  ,  exécutés  à  la  face  du  soleil,  sous 
les  yeux  des  cbefs  et  en  présence  de  toute 
une  armée,  ont  été  démentis  dans  le  silence 
et  l'obscurité  delà  nuit?  Tel  est  brave  au 
milieu  de  ses  compagnons,  qui  ne  serait  qu'un 
lâche,  abandonné  à  lui-même;  tel  a  la  tète 
d'un  f^énéral  qui  n'eut  jamais  le  cœur  d'un 
soldat  ;  tel  alîronte  sur  une  brèche  la  mort  et 
le  fer  de  son  ennemi ,  qui  dans  le  secret  do 
sa  maison  ne  peut  soutenir  la  vue  du  fer 
salutaire  d'un  chirurgien. 

Un  tel  était  brave  un  tel  jour,  disaient  les 
Espagnols  du  temps  de  Chnries-Qiiiiit  ,  et 
ces  gens-là  se  connaissaient  en  bravonrc.  Eu 
effet,  rien  peut-être  n'est  si  journalier  que 
la  valenr,  et  il  y  a  peu  de  guerriers  sincèros 
qui  osassent  répondre  d'eux  seulement  pour 
vingt-quatre  heures. ^yVrarépou  van  te //rr<ft)/-, 
Hector  épouvante  Ajax  ,  et  fuit  devant 
Aclnlle.  yfntioclius  le  grand  fut  brave  la 
moitié  de  sa  vie  ,  et  lâche  l'autre  moitié.  T,e 
triomphateur  des  trois  parties  du  monde 
perdit  le  cœur  et  la  tête  à  Pharsale.  César 
lur-méine  fut  ému  à  Dyrrachium  ,  et  eut  peur 
à  Muuda  5  et   le  vain(^ucnr  de  J3rutus  s'eur 
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fuit  Idcliement  devant  Octave  ,  et  abandonna 
la  victoire  et  l'empire  du  monde  à  celui  qui 
tenaitde  lui  l'un  et  l'autre.  Croira-t  on  que 
ce  soit  faute  d'exemples  piodernes  que  je  n'ea 
cite  ici  que  d'anciens  ? 

Qu'on  ne  nous  disedonc  plus  que  la  palme 
héroïque  n'appartient  qu'à  la  valeur  et  aux 
talens  militaires.  Ce  n'estpointsur  les  exploits 
des  grands-hommes  que  leur  rc'putatiou  est 
mesurée  :  cent  fois  les  vaincus  ont  remporté 
le  prix  delà  j^loire  sur  les  vainqueurs,  (^u'oa 
recueille  les  suOrages  et  qu'on  me  dise  lequel 
est  le  plus  grand  A* Alexandre  ou  de  PoriiSy 
de  Pyrrhus  ou  de  Fabrice  j  d'Antoine  ou 
de  Briiius  ,  de  François  I  dans  les  fers  , 
ou  de  Charh's-Qidnt  triomphant  ,  de  f  aloi? 
vainqueur  ,  ou  de  Coligny  vaincu  ? 

(^uc  dirons-nous  de  c^'s  grands -h ouïmes 
qui  ,  pour  u'avoir  point  souille  leurs  mains 
dans  le  sang  ,  n'en  .'•ont  que  plus  sûrement 
immortels?  que  dirons-nous  du  législateur  d« 
Sparte,  qui  ,  après  avoir  goûté  le  plaisir  de 
régner  ,  eut  le  courage  de  rendre  la  couronne 
au  légitime  possesseur  qui  ne  la  lui  dcmaiidait 
pas  ;  de  ce  doux  et  pacifique  citoyen  qui 
savait  venger  ses  iujures  non  par  la  mort  de 
Voffenseur   ,    mais    eu   le    rendant   Louuéîe 
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homme  ?  Faudra-t-il  démentir  l'oracle  qui 
lui  accorda  presque  les  honneurs  divins,  et 
refuser  l'héroïsme  à  celui  qui  a  fait  des  héros 
de  tous  SCS  compatriotes?  Que  dirons-nous 
du  législateur  d'Athènes  qui  sut  garder  sa 
liberté  et  sa  vertu  à  la  cour  même  des  tyrans  , 
osa  soutenir  en  face  à  un  monarque  opulent 
que  la  puissance  et  les  richesses  ne  rendent 
point  un  homme  heureux  ?  (^ue  dirons-nous 
du  plus  grand  des  Romains  et  du  plus  ver- 
tueux des  hommes ,  de  ce  modèledes  citoyens 
auquel  seul  l'oppresseur  de  la  patrie  lit  l'hon- 
neur de  le  haïr  assez  pour  prendre  la  plume 
contre  lui,  même  après  sa  mort  ?  Ferons- 
nous  cet  affronta  l'héroïsme  d'en  refuser  le 
titre  à  Caton  d'Ulique  ?  Et  pourtant  cet 
homme  ne  s'est  point  illustré  dans  les  com- 
bats ,  et  n'a  point  rempli  le  monde  du  bruit 
de  ses  exploits.  Je  me  trompe  ;  il  en  a  fait  un  , 
le  plus  difficile  qui  ait  jamais  été  entrepris, 
et  le  seul  qui  ne  sera  pointimité  ,  quand  d"uu 
corps  de  gens  de  guerre  il  forma  une  socictu 
d'hommes  sages,  équitables  et  modestes. 

On  sait  assez  que  le  partage  à.\4iignste 
n'était  pas  la  valeur.  Ce  n'est  point  aux  rives 
d'Actinm  ni  dans  les  plaines  dcPhilippes  qu'il 
a  cueilli  les  lauriers  qui   l'ont  immortalisé. 
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mnis  bien  dans  Komc  pacifique  et  rendue 
Jicureuse.  L'univers  soumis  a  moins  fait  pour 
la  gloire  et  pour  la  sûreté  de  sa  vie  que  l'cquitc 
de  ses  lois  ,  et  le  pardon  de  Cinna  :  tant  les 
rertus  sociales  sont  dans  les  héros  même  pré- 
férables au  courage  !  le  pins  grand  capitaine 
du  monde  meurtassassiné  en  plein  sénat  pour 
un  peu  de  hauteur  indiscrète,  pour  avoir 
voulu  ajouter  un  vain  titre  à  un  pouvoir  réel  ; 
et  l'auteur  odieux  des  proscriptions  ,  eQaçant 
SCS  forfaits  à  force  de  justice  et  de  clémence  , 
devientlcpèrede  sa  patrie  qu'il  avait  désolée  , 
et  meurt  adoré  des  Romains  qu'il  avait 
asservis. 

Oui  de  nous  o?eraôter  à  ces  grands-hommes 
la  couronne  héroïque  dont  leurs  têtes  immor- 
telles sont  ornées?  qui  l'osera  refuser  à  ce 
guerrier  philosophe  et  bicnfcsant  qui  ,  d'une 
tnain  accoutumée  à  manier  les  armes,  écarte 
de  votre  sein  les  calamités  d'une  longue  et 
funeste  guerre  ,  et  fait  briller  au  milieu  de 
vous  avec  une  magnificence  royale  les  sciences 
et  les  beaux-arts?  O  spectacle  digne  des  temps 
héroïques  !  je  vois  les  Muses  dans  tout  leur 
éclaf  marclier  d'un  pas  assuré  parmi  vos  ba- 
taillons, Apollon  et  Mars  se  couronner  réci- 
proquement ,  et  votre  lie  encore  fumante  des 
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ravages  de  la  foudre,  en  braver  désormais  les 
éclats  à  labri  de  ces  doubles  lauriers.  Décidez 
donc,  citoyens  illustres,  lesquels  ont  mieux 
me'rité  la  palme  héroïque,  des  guerriers  qui 
sont  accourus  à  votre  défense  ,  ou  des  sages 
qui  font  tout  pour  votre  bonheur  ;  ou  pui tôt 
épargnez-vous  un  choix  inutile,  puisqu'à  ce 
double  titre  vous  u'aurez  queles  mêmes  fronts 
à  couronner. 

Aux  exemples  qui  se  présentent  en  foule 
et  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'épuiser,  ajou- 
tons quelques  réflexions  qui  couiirmeut  les 
inductions  que  j'en  veux  tirer  ici,  Assigner  le 
premier  rang  à  la  valeur  dans  le  caractère 
héroïque ,  ce  serait  donner  au  bras  qui  exéeii  e 
la  p-rcférence  sur  la  tète  qui  projette.  Cepen- 
dant on  trouve  plus  aisément  des  bras  que 
des  têtes.  Ou  peut  confier  à  d'autres  l'exécu- 
tion d'un  grand  projet  sans  en  perdre  le  prin- 
cipal mérite,  mais  exécuter  le  pio)etd'aufrui, 

c'est reutrervolontairement dans  l'ordiesuba'- 
ternc  qui  ne  convient  point  au  héros. 

Ainsi,  quelle  qucsoit  la  vertu  qui  le  carac- 
térise ,  elle  doit  annoncer  le  génie  et  en  être 
inséparable.  Les  qualités  héroïques  ont  bien 
leur  germe  dans  le  cœur,  mais  c'est  dans  la 
tclc  qu'elles  se  dc'ycloppent  et  prennent  do 
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la  solidité.  L'ame  la  plus  pure  peut  s'égarer 
dans  la  route  ïnêrne  du  bien  ,  si  IVsprit  et  la 
raisoa  ne  la  guident,  et  toutes  les  vertus 
s'altèrent  sans  le  concours  de  la  sagesse.  La 
fermeté  de'ge'nère  a  sèment  en  opiniâtrtlé  ,  la 
douceur  en  faiblesse ,  le  zèle  eu  lanatisme, 
la  valeur  eu  férocité.  Souvent  une  grande 
entreprise  mal  concertée  fait  plus  de  tort  a 
celui  qui  la  manque  qu'un  succès  mérité  ne 
lui  eût  fait  d'honneur  ;  car  le  mépris  est  oi'di- 
naircment  plus  fort  que  l'estime.  Il  semble  que 
pour  établir  une  réputation  éclatante,  les 
talens  suppléent  bien  plus  aisément  aux  vertus 
que  les  vertus  aux  talens.  Le  soldat  du  nord  , 
avec  un  génie  étroit  et  ini  cou  rage  sans  bornes  , 
perdit  sans  retour,  des  le  milieu  de  sa  carrière, 
«ne  gloire  acqnise  par  des  prodiges  de  valeur 
et  de  générosité;  etil  est  encore  douteux  dans 
l'opinion  publique  si  le  meurtrier  de  Charhs 
Stuartn'cit  point  avec  tous  ses  forfaits  un 
des  plus  grands  hommes  qui  ait  jamais  existé. 
La  bravoure  ne  constitue  point  un  carac- 
tère ,  etc'est  au  contraire  ducaractèrede  celui 
qui  la  possède  qu'elle  tire  sa  forme  particu- 
lière. Elle  est  vertu  dans  une  ame  vertueuse  , 
et  vice  dansun  méchant.  Le  chevalier  Bayard 
^tait  brave  ,   Cartouche   l'était   aussi  :  mars 
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croira-t-on  jamais  qu'ils  le  fussent  delà  même 
manière?  La  valeur  est  susceptible  de  toutes 
les  formes  ;  elle  est  généreuse  ou  brutale  , 
stupide  ou  éclairée,  furieuse  ou  tranquille  , 
selon  l'atne  qui  la  possède  ;  selon  les  circons- 
tances ,  elle  estrépéedu  vice  ovi  le  bouclier 
de  la  vertu  ;  et  puisqu'elle  n'annonce  nécessai- 
rement ni  la  grandeur  de  l'ame,  ni  celle  de 
l'esprit ,  cite  n'est  point  la  vertu  la  plus  néces- 
«aircau  héros.  Pardonnez-le  moi,  peuple  vail- 
lant etiufortuné  qui  avez  si  long-temps  rempli 
l'Europe  du  bruit  de  vos  exploits  et  de  vos 
malheurs.  Non,  ce  n'est  point  à  la  bravoure 
de  ceux  de  vos  concitoyens  qui  ont  versé  leur 
sang  pour  leur  pays  que  j'accorderai  la  cou- 
ronne héroïque,  mais  à  leur  ardent  amour 
pour  la  patrie  et  à  leur  constance  invincible 
dans  l'adversité.  Pour  être  des  héros  avec  de 
tels  sentimens  ,  ils  auraient  méiue  pu  se  passer 
d'être  braves. 

J'ai  attaqué  une  opinion  dangereuse  et 
trop  répandue  -Je  n'ai  pas  les  mcuies  raisons 
pour  suivre  dans  tous  ces  détails  la  mélbodo 
dos  exclusions.  Toutes  les  vertus  naissent  des 
dilTëretis  rapports  que  la  société  a  établis  entre 
les  hommes.  Or  le  nombre  de  ces  rapports  est 
prcsqu'inBni.    Quelle    tache  sej-ait-ce    donc 
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d'entreprendre  de  les  parcourir  ?  elle  serait 
immense  ,  puisqu'il  y  a  parmi  les  hommes 
autant  de  vertus  possibles  que  de  vices  réels  : 
elle  serait  superflue  ,  puisque  dans  le  nombre 
des  grandes  et  difficiles  vertus  dont  le  héros  a 
besoin  pour  bien  commander  ,  on  ne  saurait 
comprendre  comme  nécessaires  le  grand 
nombre  de  vertus  plus  difficiles  encore  ,  dont 
la  multitude  a  besoin  pour  obéir.  Tel  a  brillé 
dans  le  premier  rang  qui ,  né  dans  le  dernier, 
iùt  mortobscur  sans  s'être  fait  remarquer.  Je 
ne  sais  ce  qui  fût  arrivé  à.''Epictète  ,  placé 
sur  le  trône  du  monde  ;  mais  je  sais  qu'à  la 
place  d'Epictète  3  César  lui-même  n'eût 
jamais  été  qu'un  chétif  esclave. 

Bornons-uoMS  donc  ,  pour  abréger  ,  aux 
divisions  établies  par  les  philosophes  ,  et  con- 
tentons-nous de  parcourir  les  quatre  princi- 
pales vertus  auxquelles  ils  rapportent  toutes 
les  autres  ,  bien  sûrs  que  ce  n'est  pas  dans 
dos  qualités  accessoires,  obscures  et  subal- 
tfirnes  ,  que  l'on  doit  chercher  la  base  de 
l'héroïsme. 

Mais  dirons-nous  que  la  justice  soit  cette 
base  ,  tandis  que  c'est  sur  l'injustice  mémo 
que  la  plupart  des  grands-hommes  ont  fondé 
le  monument  de  leur  claire  ?  les  uns  enivrés 
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d'amour  pour  la  patrie  n'eut  rien  trouvé 
d'illégitime  pour  la  servir  ,  et  n'ont  point 
hésité  d'employer  pour  sou  avantage  des 
moyens  odieux  que  leurs  araes  généreuses 
n'eussent  jamais  pu  se  résourire  à  employer 
pour  le  leur;  d'autres  ,  dévorés  d'ambition  , 
n'ont  travaillé  qu'à  mettre  leur  pays  dans  les 
fers  ;  l'ardeur  de  la  vengeance  eu  a  porté 
d'autres  à  le  trahir.  Les  uns  ont  été  d'av  ides 
conquérans  ,  d'autres  d'adroits  usurpateurs, 
d'autres  même  n'ont  pas  eu  bonté  de  se  rendre 
les  ministres  de  la  tvraunie  d'autrui.  Les  uns 
ont  méprisé  leur  d^-voir  ,  les  autres  se  sont 
joués  de  leur  foi.  (Quelques-uns  ont  été  in- 
justes par  système,  d'autres  par  iaibicssc  ,  la 
plupart  par  ambition  :  tous  sont  al  lés  à  lim- 
mortalité. 

La  justice  n'est  donc  pas  la  vertu  qui  carac- 
térise le  héros.  On  ne  dira  pas  mieux  que  ce 
?oit  la  tempérance  ou  la  modération ,  puisque 
c'est  pour  avoir  manqué  de  cotte  dernière 
vertu  que  les  bonunesles  plus  célèbres  se  sont 
vendus  immortels  ,  et  que  le  vice  opposé  à 
l'autre  n'a  empêché  nul  d'entr'eux  de  le 
devenir;  pas  même  Alexandre ,  que  ce  vice 
affreux  couvrit  du  sangdc  son  ami  ;  pas  même 
Ccsar  ,  à  qui  toutes   les   dissolutions  de    sa 
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•vie  n'ôtcreiit  pas  un  seul  autel  après  sa  mort. 

La  prudeucc  est  plutôt  une  qualité  de  l'es* 
prit  qu'une  vertu  de  l'aine.  Mais,  de  quelque 
manière  qu'on  renvisaj:;c  ,  on  lui  trouve  tou- 
jours plus  de  solidité  que  d'éclat,  et  elle  sert 
plutôt  à  faire  valoir  les  autres  vertus  qu'à 
briller  par  elle-même.  La  prudence  ,  dit  ïllon- 
tûgue,  si  tendre  et  circonspecte  ,  est  mortelle 
ennemie  des  hautes  exécutions  ,  et  de  tout 
acte  véritablement  héroïque  :  si  elle  prévient 
les  grandes  fautes  ,  elle  nuit  aussi  aux  grandes 
entreprises  ;  car  il  en  est  peu  où  il  ne  faille 
toujours  donner  au  hasard  beaucoup  plus 
qu'il  ne  convient  a  l'bomme  sage.  D'ailleurs  , 
le  caractère  de  l'héroïsme  est  de  porter  au 
plus  hautdcgrcles  vertus  qui  lui  sont  propres. 
Or  rien  n'approche  tant  de  la  pusillanimité 
qu'une  prudence  excessive  ,  et  l'on  ne  s'élève 
guère  au-dcssHS  de  l'homme  ,  qu'en  foulant 
quelquefois  aux  pieds  la  raison  humaine. 
La  prudence  n'est  donc  point  encore  la  vertu 
caractéristique  du  héros. 

La  tempérance  l'est  encore  moins  ,  elle  à 
quil'béroïsmc  même  ,  qui  n'est  qu'uneintem- 
pérancedcgloirc  ,  semble  donner  l'exclusion. 
Où  sont  les  héros  que  des  excès  de  quelque 
eîpèce  n'ont  point  avilis?  ^Itxr.nàre  ^  dit-. 
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on  ,  fut  chaste  ;  mais  fut-il  sobre  ?  ccte'mule 
du  premier  vainqueur  de  l'Inde  n'imita-t-il 
pas  ses  dissolutions?  ne  les  réunit-il  pas 
quand  à  la  suite  d'une  courtisanne  il  brûla  le 
palais  de  Persepolis?  Ah  !  que  u'avait-il  une 
maîtresse  !  dans  sa  funeste  crapule  il  n'eut 
point  tué  son  ami.  César  intsohre  ,  maisfut-lJ 
chaste,  lui  qui  fit  connaître  à  Rome  des  pro- 
positions inouïes  et  changeait  de  sexe  à  son 
gré  !  Alcibiade  eut  toutes  les  sortes  d'intem- 
pérances ,  et  n'en  fut  pas  moins  un  des  grands- 
hommes  de  laGrèce.  Le  vieux  6^^^<p«lui-mciuo 
aimal'argentetlevin.Ileutdes  vices  ignobles 
et  fut  l'admiration  desRomains.  Or  ccpeuplc 
se  connaissait  en  gloire. 

L'hommevertueux  estiuste  ,  prudent ,  mo- 
déré ,  sans  être  pour  cela  un  htros;  et  trop 
fréquemment  le  héros  n'est  rien  de  tout  cela. 
Ne  craignons  point  d'en  convenir  ;  c'est  sou- 
vent au  mépris  même  de  ces  vertus  que  l'hé- 
roïsme a  dû  son  éclat.  Que  deviennent  César, 
Alexandre  ,  Pyrrhus,  A  fin  i/,a/ ,  eiwisn^^ç^s 
de  ce  côté  ?  Avec  quelques  vices  de  moins  , 
peut-être  eussent-ils  été  moins  célèbres;  car 
la  gloire  est  le  prix  de  l'héroïsme  ;  mais  il  ca 
faut  un  autre  pour  la  vertu. 

S'il   fallait  distribuer  des  vertus  h  ceux  à 
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qui  elles  couvieunent  le  mieux  ,  j'assignerais 
à  l'homine  d'Etat  la  prudence  ,  au  citoyen  la 
justice,  au  philosophe  la  modération  ;  pour 
la  force  de  l'ame  ,  je  la  donnerais  au  héros  , 
et  il  n'aurait  pas  a  se  plaindre  de  son  partage. 

En  efTct ,  la  force  est  le  vrai  fondement  de 
l'héroïsme  ;  elle  est  la  source  ou  le  supplé- 
ment des  vertus  qui  le  composent  ,  et  c'est 
elle  qui  le  rend  propre  aux  grandes  choses. 
Rassemblez  à  plaisir  les  qualités  qui  peuvent 
concourir  à  former  le  grand-homme  ,  si  vous 
n'y  joignez  la  force  pour  les  animer  ,  elles 
tombent  toutes  en  langueur  ,  et  l'héroïsme 
s'évanouit.  Au  contraire  ,  la  seule  force  de 
I  arae  donne  nécessairement  un  grand  nom- 
bre de  vertus  héroïques  à  celui  qui  eu  est 
doué  ,  et  supplée  à  toutes  les  autres. 

Comme  on  peut  faire  des  actions  de  vertu 
sans  être  vertueux  ,  on  peut  faire  de  grandes 
actions  sans  avoir  droit  à  l'héroïsme.  Le  héros 
4ie  fait  pas  toujours  de  grandes  actions  ;  mais 
il  est  toujours  prêt  à  en  faire  au  besoin  ,  et  se 
montre  grand  dans  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie  :  voilà  ce  qui  le  dislingue  de  l'homme 
vulgaire.  Un  infirme  peut  prendre  la  bêche  et 
laJiourer  quelques  luomeus  la  terre  :  mais  il 
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s'épuise  et  se  lasse  bientôt.  Un  robuste  labou.=> 
reur  ue  supporte  pas  de  grands  travaux  sans 
cesse  ;  mais  il  le  pourrait  sans  s'incommo- 
der,  et  c'est  à  sa  force  corporelle  qu'il  doit 
ce  pouvoir.  La  force  de  l'ame  est  la  même 
chose;  elle  consiste  à  pouvoir  toujours  agir 
fortement. 

Les  hommes  sont  plus  aveugles  que  me'- 
clians  ;  et  il  y  a  plus  de  faiblesse  que  de  uiali- 
gnite'  dans  leurs  vices.  Nous  nous  trompona 
nous-mêmes  avant  que  de  tromperies  autres, 
et  nos  fautes  ne  vienn-  nt  que  de  nos  crrears  ; 
nous  n'en  commellons  guère  que  parce  que 
nous  nous  laissons  gagner  à  de  petits  intérêts 
prësens  qui  no'.is  font  oublier  les  choses  plus 
importantes  et  plus  éloignées.  De-là  toutes  les 
petitesses  qui  caractérisent  le  vulgaire  ,  incons- 
tance ,  légèreté  ,  caprice  ,  fourberie^  fanatis- 
me ,  cruauté'  :  v  ces  qui  tous  ont  leur  source 
dans  la  faiblesse  de  l'ame.  Au  contraire  ,  tout 
est  grand  et  géne'reux  dans  une  ame  forte  , 
parce  qu'elle  sait  discerner  le  beau  du  spé- 
cieux ,  la  réalité  de  l'apparence,  et  se  fixer 
à  son  objet  avec  cette  fermeté  qui  écarte  les 
illusions  et  sunaoute  les  plus  grands  obs- 
tacles. 

C'est 
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C'est  ainsi  qu'un  jugement  incertain  et  un. 
cœur  facile  à  séduire  rendent  les  hommes  fai- 
bles et  petits.  Pour  être  grand  il  ne  faut  que 
se  rendre  maître  de  soi.  C'est  au -dedans  de 
nous-mêmes  que  sont  nos  plus  redoutables 
ennemis  -,  et  quiconque  aura  su  les  combattre 
et  les  vaincre  ,  aura  plus  fait  pour  la  j^loire  , 
au  jugement  des  sages  ,  que  s'il  eût  conquis 
i'univers. 

Voilà  ce  que  produitla  force  de  l'ame  ;  c'est 
ainsi ,  qu'elle  peut  éclairer  l'esprit ,  étendre  le 
gciiic  et  donner  de  l'cuergie  et  de  la  vigueur 
à  toutes  les  autres  vertus  :  clic  peut  même  sup- 
pléer à  celles  qui  nous  manquent;  car  celui 
qui  ne  serait  ni  courageux  ,  ni  juste  ,  ni  sage  , 
pi  modéré  par  inclination  ,  le  sera  pourtant 
par  raison  ,  si-tôt  qu'ayant  surmonte  ses  pas- 
sions et  vaincu  ses  préjuge»  ,  il  sentira  com- 
bien il  lui  est  avantageux  de  l'être  5  si-tôt  qu'il 
sera  convaincu  qu'il  ne  peut  faire  son  bon- 
heur qu'en  travaillant  à  celui  des  autres.  La 
force  est  donc  la  vertu  qui  caractérise  l'hé- 
roïsme ,  et  elle  l'est  encore  par  un  autre  argu- 
ment sans  réplique  que  je  tire  des  réflexions 
d'un  graiid-iiounue  :  les  autres  vertus  ,  dit 
Bacon  ,  nous  délivrent  de  ia  domination  de» 

Mélanges,  'l'urne   IV".  I 
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vices  •  la  seule  force  nous  garantit  de  celle  de 
la  fortune.  En  efiet  ,  quelles  sont  les  vertus 
qui  n'ont  pas  besoin  de  certaines  circonstances 
pour  les  mettre  en  œuvre  ?  de  quoi  sert  la 
justice  avec  les  tyrans,  la  prudence  avec  les 
insense's  ,  la  tempérance  dans  la  misère  ?  Mais 
tous  les  cvèncmeus  honorent  l'homtne  fort, 
le  bonheur  cl  radversilé  servent  ogalcment  à 
sa  gloire  ,  et  il  ne  règne  pas  moins  dans  les  fers 
que  sur  le  trône.  Le  martyre  de  Régnlus  à 
Carthage,  le  festin  de  Caton  rejeté  du  consu- 
lat ,  le  sang-froid  à'Epictete  estropié  par  sou 
maître;  ne  sont  pas  moins  illiisties  que  les 
triomphes  A' Alexandre  et  de  César  ;  et  si 
Socrate  était  mort  dansson  lit,  on  douterait 
peut-être  aujourd'hui  s'il  fut  rien  de  plus 
qu'un  adroit  sophiste. 

K  près  avoir  déterminé  la  vertu  la  pins  pro- 
pre an  héros  ,  je  devrais  parler  encore  de  ceux 
qui  sont  parvenus  b  ^héroï^<me  sans  le  possé- 
der. Mais  comment  y  seraient- ils  parvenus 
sans  la  partie  qui  seule  constitue  le  vrai  héros 
et  qui  lui  est  essentielle  ?  je  n'ai  rien  à  dire 
là-dessus  ,  et  c'est  le.  triomphe  de  ma  cause. 
Parmi  les  hommes  célèbres  dont  les  noms  sont 
inscrits  a^u  temple  de  la  gloire,  les  uns  ont 
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manque  de  sagesse  ,  les  autres  de  mode'ration  ; 
il  y  en  a  eu  de  cruels  ,  d'injustes  ,  d'impru- 
dens  ,  de  perfides  :  tous  ont  eu  des  faiblesses  ; 
nul  d'entr'eux  n'a  été  un  homme  faible.  Eu 
un  mot,  toutes  les  autres  vertus  ont  pu 
manquer  à  quelques  grands-hommes  ;  mais 
sans  la  force  de  l'amc ,  il  n'y  eut  jamais  de 
lieros. 


I    3 


DISCOURS 

QUI   A    REMPORTÉ    LE    PRIX. 

A   L'ACADÉMIE 
I)  E      DIJON, 

EN  L'ANNÉE  1750, 


Sur  cette    question    proposée  par  la  même 
académie  : 


Si  h  rétablissement  des  sciences  et  des  arU 
a  contribué  à  épurer  les  mœurs. 

Harbarus  hic  ego  suni  quia  non  intdligor  iîlis^ 

Omiu. 


AVERTISSEMENT. 


u'est-ce  que  la  célébrité?  Voici 
lenialheureux  ouvrage  à  qui  je  dois 
la  mienne.  Il  est  certa'ji  que  celte 
pièce  qui  m'a  valu  un  prix ,  et  qui 
m'a  fait  un  nom  ,  est  tout  au  plus 
médiocre  ,  et  j'ose  ajouter  qu'elle 
est  une  des  moindres  de  tout  ce 
recueil.     Quel  gouffre  de  misères 
n'eût    point  évité   l'auteur ,    si  ce 
premier  écrit  n'eut  été   reçu   que 
comme  il  méritait  de  l'être  !    mais 
il   fallait   qu'une  faveur  ,    d'abord 
injuste  ,  m'attirât   par   degrés  une 
rigueur  qui  1  est  encore  plus. 


PREFACE. 


Voici  une  des  grandes  et  belles  questions 
qui  aient  jamais  cte  agitées.  Il  ne  s'agit  point 
dans  ce  discours  de  ces  subtilités  métaphy- 
siques qui  eut  gagné  toutes  les  parties  de  la 
littérature,  et  dont  les  programmes  d'aca- 
démie ne  sont  pas  toujours  exempts;  mais  il 
s'agit  d'une  de  ces  vérités  qui  tiennent  au. 
bonheur  du  genre-humain. 

Je  prévois  qu'on  me  pardonnera  diffici- 
lemeatle  parti  que  j'ai  osé  prendre.  Heurtant 
de  front  tout  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'admi- 
ration des  hommes,  je  ne  puis  m'attendre 
qu'à  un  blâme  universel  ;  et  ce  n'est  pas  pour 
avoir  été  honoré  de  l'approbation  de  quel- 
ques sages,  que  je  dois  compter  sur  celle  du 
public  :  aussi  mon  parti  est-il  pris  ;  je  ne  me 
soucie  de  plaire  ni  aux  beaux-esprits,  ni  aux 
gens  à  la  mode.  Il  y  aura  dans  tous  les  temps 
des  hoiumcs  faits  pour  être  subjugués  parles 
opinions  de  leursièxle,  de  leur  pays,  de  leur 
société  :  tel  fait  aujourd'hui  l'espilt  fort  et 
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le  philosophe  ,  qui  ,  par  la  même  raison  , 
n'eût  été'  qu'un  fanatique  du  temps  de  la 
ligule.  Il  ne  faut  point  écrire  pour  de  tels 
lecteurs,  quand  on  veut  vivre  au-delà  de  sort 
siècle. 

Un  mot  encore  ,  et  je  finis.  Comptant  peu 
sur  l'honneur  que  J'ai  rcou  ,  j'avais,  depuis 
l'envoi,  refondu  et  augmente' ce  discours, 
au  point  d'en  faire  en  quelque  manière  lui 
autre  ouvrage;  aujourd'hui,  je  me  suis  cru 
obligé  de  le  re'tablir  dans  l'c'tat  cù  il  a  c'té 
couronné.  J'y  ai  seulement  jeté  quelques 
notes  et  laissé  deux  additions  facilesà  recoa- 
naîtrc,  et  que  l'académie  n'aurait  peut-êlra 
pas  approuvées.  J'ai  pensé  que  l'équité  ,  le 
respect  et  la  rccounaissauce  exigeaient  du  moi 
eet  avertissement. 
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Deeipbnur  specle  rectî. 


L 


(E  rétablissement  des  scîenees  et  des  arts 
a-t-il  contribué  à  épurer  ou  à  corrompre  les 
mœurs  ?  voilà  ce  qu'il  s'agit  d'examiner.  Quel 
parti  dois-je  prendre  dans  cette  question  ? 
celui  ,  Messieurs  ,  qui  convient  à  un  honnête 
homme  qui  ne  sait  rien,  et  qui  ne  s'en  esti- 
me pas  moins. 

Il  sera  diSicile  ,  je  le  sens  ,  d'approprier  c» 
que  j'ai  h  dire  au  tribunal  où  je  comparais. 
Comment  oser  blâmer  les  sciences  devant  une 
des  plus  savantes  co)npagiiies  de  l'Europe, 
louer  l'ignorance  dans  une  célèbre  ncadémie  , 
et  concilier  le  mépris  pour  l'étude  avec  le 
respect  pour  les  vrais  savans  ?  )'ai  vu  ces 
contrariétés,  et  elles  ne  m'ont  point  rebuté. 
Ce  n'est  point  la  science  que  je  maltraite  ,  me 
suis-jc  dit  ;  c'est  la  vertu  que  je  détends  devant 
des  hommes  vertueux.  La  probité  est  encore 
plus  chère  aux  gens  de  bien  ,  que  l'éruditioa 
aux  doctes.  Qu'ai-je  donc  à  redouter  ?  le» 
lumières  de  l'assemblée  qui  m'écoute  ?  ^e 
l'avoue;  mais  c'est  pour  la  con.Uitulion  du 
discours  ,  et  non  pour  le  sentiment  de  l'orck-i 


i62  DISCOURS. 

teur.  Les  souverains  équitables  n'ont  jamais 
balancé  à  se  condamner  eux-méuies  dans  des 
discussions  douteuses  ;  et  la  position  la  plus 
avantageuse  au  bon  droit  ,  est  d'avoir  à  se 
défendre  contre  une  partie  intègre  et  écla.rée  , 
juge  en  sa  propre  cause. 

A  ce  motif  qui  m'encourage  ,  il  s'en  joint 
un  autre  qui  me  détermine  :  c'est  qu'après 
avoir  soutenu  selon  ma  lumière  naturelle  , 
le  parti  de  la  vérité  ,  quel  que  soit  mou  suc- 
cès ,  il  est  un  prix  qui  ne  peut  me  manquer: 
je  le  trouverai  dans  le  fond  de  mou  cœur. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

c 

V^  EST  un  grand  et  beau  spectacle  de  voir 
l'homme  sortir  en  quelque  manière  du  néant 
parscspropres  efforts  ;dissipcrpar  les  lumières 
de  sa  raison  les  ténèbres  dans  lesquelles  la 
nature  l'avait  enveloppé;  s'élever  au-dessus 
de  lui-mcme;  s'élancer  par  l'esprit  jusque  dans 
les  régions  célestes  ;  parcourir  à  pas  de  géant , 
ainsi  que  le  soleil ,  la  vaste  étendue  de  l'uni- 
vers ;  et  ce  qui  est  encore  plus  grand  et  plus 
difficile,  rentrer  en  soi  pouryéludier  l'homme 
et  connaître  sa  nature  ,  ses  devoirs  et  sa  Hn. 
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Toutes  CCS  incrvciiles  se  sout  icnouvcle'es  de- 
puis peu  de  ge'iiératioiis. 

L'Europe  était  retoinbc'c  dans  la  barbarie 
des  premiers  âges.  Les  peuples  de  cette  partie 
du  monde  aujourd'hui  si  éclairée  vivaient    il 
y  a  quelques  siècles  ,  dans  un  état  pire  que 
l'ignorance.  Je  ne  sais  quel  jargon  scientifi- 
que ,  encore  plus  méprisable  que  l'ignorance 
avait  usurpé  le  nom  du  savoir,  et  opposait 
à  son  retour  un  obstade  presque  invincible. 
Il  fallait  une  révolution  pour  ramener  les 
hommes  au  sens  commun  ;  elle  vint  enfin  du 
côté  d'où  on  l'aurait  le  moins  attendue.  Ce  fut 
le  stupidc  musulman ,  ce  fut  l'éternel  fléau  des 
lettres  qui  les    fit  renaître  parmi  nous.  La 
chute  du  trône  de   Constantin  porta  dans 
l'Italie  les   débris   de   l'aiicienne   Grèce.    La 
France  s'enrichit  à  son  tour  de  ces  précieuses 
dépouilles.  Bientôt  les  sciences  suivirent  les 
lettres  ;  à  l'art  d'écrire  se  joignit  l'art  de  penser  : 
gradation  qui  paraît  étrange  et  qui  n'est  peut- 
être  que  trop  naturelle:  et  l'on  commença  à 
sentir  le  principal  avantage  du  commerce'dcs 
Muses  ,  celui  de  rendre  les  hommes  plussocfa- 
blcs,en  leur  inspirant  le  désir  de  se  plaire  le» 
uns  aux  autres  par  des  ouvrages  digues  de  leur 
approbation  mutuelle. 
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L'esprit  a  ses  besoins  ainsi  que  le  corps.' 
Ceux-ci  font  les  foudemens  de  la  société  ,  les 
autres  en  font  l'agrément.  Taudis  que  le  goa- 
verncment  et  les  lois  pourvoient  à  la  sûreté 
et  au  bien-être  des  hommes  assembles  ,  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  ,  moins  despo- 
tiques et  plus  puissans  peut-être  ,  étendent 
des  guirlandes  de  Qeurs  sur  les  chaînes  de  fer 
dont  ils  sont  chargés  ,  étouGeut  en  eux  le  sen- 
timent de  cette  liberté  originelle  pour  laquelle 
ils  semblaient  être  nés  ,  leur  font  aimer  leur 
esclavage;,  et  en  formeutce  qu'on  appelle  des 
peuples  policés.  Le  besoin  éleva  les  trônes; 
les  sciences  et  les  arts  les  ont  affermis. 
Puissances  de  la  terre  ,  aimez  les  talens  ,  et 
protégez  ceux  qui  les  cultivent  (i).  Peuples 

(  1  )  Les  princes  voient  toujour»  avec  plaisir 
le  goût  (les  arts  agréables  et  des  superfluiiés  donc 
l'exportation  de  l'argent  ne  résidte  pas,  s'étendre 
parmi  L-urs  sujets.  Car  outre  qu'ils  les  nourrissenC 
ainsi  dans  cette  petitesse  d'ame  ,  si  propre  à  la 
servitude,  ils  savent  très-bien  que  tous  les  be- 
soins que  le  peuple  se  donne,  sont  autant  de 
chaitips  dont  il  se  charge.  Alexandre  ,  voulant 
maintenir  les  Irhtyophages  dans  sa  dépendance, 
]cs  contraignit  de  renoncer  à  la  pèche  et  de  se 
jiourrir  des  alimens  commun»  aux  peuples  ;  et 
les  sauvages  de   rAïuénf^ue  qui  vont  tout  ims, 

policés. 
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polices  ,  cultiyez-Ies  :  heureux  esclaves  ,  vous 

leurdevezce  goût  délicatetjandontvous  vous 
piquez,  cette  douceur  de  caractère  et  cette 
wrbanite'  de  mœurs  qui  readent  parmi  vous 
le  commerce  si  liant  et  si  facile  ,  eu  un  mot 
les  apparences  de  toutes  les  vertus  sans  ea 
avoir  aucune. 

C'est  par  cette  sorte  de  politesse ,  d'autant 
pins  aimable  qu'elle  affecte  moins  de  se  mon. 
trcr,  que  se  distinguèrent  autrefois  Athènes 
et  Rome  dans  les  jours  si  vantés  de  leur  ma- 
gnificence, et  de  leur  éclat;  c'est  par  elle 
sans  doute,  que  notre  siècle  et  notre  natioa 
l'emporteron  tsur  tons  les  temps  et  sur  tous  les 
peuples.  Un  ton  philosophe  sans  pcdautene, 
des  manières  naturelles  et  pourtant  prévenan* 
les  ,  également  éloignées  de  la  rusticité  tudcs- 
que  et  de  la  pantouume  ultramontainc  ;  voilà 
les  fruitsdu  goût  acquis  par  de  bonnes  étude* 
et  perfectionné  dans  le  commerce  du  motade. 

gu'il  serait  doux  de  vivre  parmi  nous  ,  si 

la  contenanceextérieureétail  toujours  l'ima-re 
des  dispositions  du  cœur;  si  la  décence  était 

et  qui  ne  vivent  que  du  produit  de  leur  chaise, 
li'ont  jamais  pu  être  domptés.  En  elfet ,  quel 
joug  imposerait  -  t-on  à  des  hommes  qui  n'onC 
Besoin  de  rien  ? 
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la  vertu  :  si  nos  maximes  nous  serraient  dQ 
rl-^Ies;  si  la  véritable  philosophie  e'tait  insépa- 
rable du  titre  de  philosophe  !  Mais  tant  de 
qualités  vont  trop  rarement  euscinblc  ,  et  la 
vertu  ne  marche  guère  eu  si  grande  pompe. 
La  richesse  de  la  parure  peut  annoncer  uu 
liomnie  opulent ,  et  sou  dlégauce  un  hommo 
de  goût  ;  l'homme  sain  et  robuste  se  recon- 
naît à  d'autres  marques  :  c'est  sous  l'habit 
rustique  d'un  laboureur , et  non  sous  la  dorure 
d'un  courtisau  ,  qu'on  trouvera  la  force  et  la 
vic'ucur  du  corps.  La  parure  n'est  pas  moins 
étraugèie  à  la  vertu  qui  est  la  force  et  la 
vigueur  de  l'ame.  L'homme  de  bieu  est  uu 
athlète  qui  se  plaît  a  combattre  un  :  il  mé- 
prise tous  ces  vils  oruemcns  qui  généraient 
l'usage  de  ses  forces  ,  et  dont  la  plupart 
n'ont  été  inventés  que  pour  cacher  quelque 
diflormité. 

Avant  que  l'art  ei'it  façonné  nos  manières, 
et  appris  ir' :iOs  passions  à  parler  un  laiigago 
apprêté  ,  nos  mœurs  étaicntYustiqucs  ,  mais 
naturelles ,  etla  diQ'éroncedes  procédés  annor.- 
cait  au  premier  coup-d'œil  celle  des  caractères. 
La  nature  humaine,  au  fond  ,  n  était  pas 
mcilhure;  uiais  les  liouuncs  trouvaient  leur 
sécurité  dans  la  facilité  de  se  pénétrer  récipro- 
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quement ,  et  cet  avantage  ,  dont  nous  ne  sen- 
tons plus  Je  prix,  leur  épargnait  bien  des  vices. 
Aujourd'hui  que  des  recherches  plus  sub- 
tiles et  un  goût  plus  fin  ont  rédliit  l'art  de 
plaire  eu  principes  ,  il  règne  dans  nos  mœurs 
une  vile  et  trompeuse  uniformité,  et  tous  les 
esprits  semblent  avoir  été  jetés  dans  un  même 
moule  :  sans  cesse  la  politesse  exige  ,  la 
bienséance  ordonne  :  sans  cesse  on  suit  des 
usages  ,  jamais  son  propre  génie.  On  n'ose 
plus  paraître  ce  qu'on  est,  et  dans  cette 
contrainte  perpétuelle  ,  les  hommes  qui 
forment  ce  troupeau  qu'on  appelle  société, 
placés  dans  les  mêmes  circoustauces  ,  feront 
tous  les  mêmes  choses  si  des  motifs  plus 
puissans  ne  les  en  détournent.  Ou  ne  saura 
donc  jamais  bien  à  qui  l'on  a  affaire;  il  faudra 
donc  ,  pour  connaître  son  ami  ,  attendre 
les  grandes  occasions,  c'est-à-dire  ,  attendre 
qu'il  n'eu  soit  plus  temps,  puisque  c'est  pour 
ces  occasions  même  qu'il  eût  été  essentiel  de 
le  connaître. 

(^uelcortégc  de  vicesn'accompagncra  point 
cette  incertitude? plus  d'amitiés  sincères  ;  plus 
d'estime  réelle  ;  plus  de  confiance  fondée. 
Les  soupçons,  les  ombrages,  les  craintes, 
la   froideur  ,  la  réserve,  la  haiue  ,  la  trahison 

K  a 
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se  cacberont  sans  cesse  sous  ce  voile  uniforme 
et  perfide  de  politesse,  sous  cette  urbauité 
si  vantée  que  nous  devons  aux  lumières  de 
notre  siècle.  On  ne  profanera  plus  par  des 
juremcus  le  nom  du  maître  de  l'univers, 
mais  on  l'insuUera  par  des  blasphèmes,  sans 
que  nos  oreilles  scrupuleuses  en  soient  otfcu- 
sces.  On  ne  vantera  pas  son  propre  mc'rite, 
mais  on  rabaissera  celui  d'auti  ui.  On  n'outra- 
gera point  grossièrement  son  cimemi  ,  mais 
on  le  calomniera  avec  adresse. 

Les  haines  nationales  s'éteindront,  mais  ce 
sera  avec  l'amour  de  la  patrie.  A  l'iguorance 
méprisée,  on  substituera  uu  dangereux  pyr- 
rhonisuie.  li  y  aura  des  excès  proscrits,  des 
vices  déshonorés,  mais  d'autrcsserout  décores 
du  nom  de  vertus  :  il  faudra  ou  les  avoir  ou 
lesaQecter.  Vantera  qui  voudra  lasobriété  des 
sages  du  temps;  je  n'y  vois ,  pour  moi ,  qu'un 
raflinemcnt  d'intempérance  au  tant  indigne  de 
mon  éloge qucleur  artificieuse  simplicité (2). 

(  2)  J'aînie,i\\i  Montagne,  à  contestera  discourir  ; 
mais  c'est  avec  peu  d'hommes  et  pour  moi.  Car  de  servir 
de  spectacle  aux  grands  et  faire  h  V envi  parade  de  son 
esprit  et  de  son  caquet ,  je  trouve  que  c'est  un  iilétier 
très-mcsséant  à  un  homme  d'honneur.  C'est  celui  de 
lûus  nos  beaox-esprits  .  bois  uu. 
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Telle  estla  puretéquenos  mœurs ontacquisc. 
C'est  ainsi  que  nous  sommes  devenus  geus  de 
bien.  C'est  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux 
arts  à  revendiquer  ce  qui  leur  appartient  dans 
unsi  salutaire  ouvrage.  J'ajouterai  seulement 
une  réflexion;  c'est  qu'un  habitant  de  quelques 
contrées  éloignées  qui  chercherait  k  se  former 
«ne  idée  des  mœurs  eui-opéeunes  sur  l'état 
des  sciences  parmi  nous  ,  sur  la  perfection  de 
nos  arts,  sur  la  bienséance  de  nos  spectacles, 
sur  la  politesse  de  nos  manières  ,  sur  l'aCFa- 
bilitéde  nos  discours ,  sur  nos  démonstrations 
perpétuelles  de  bienveillance,  et  sur  ce  con- 
cours tumultueux  d'hommes  de  tout  âge  et 
de  tout  état  qui  semblent  empressés  depuis 
le  lever  de  l'aurore  jusqu'au  coucher  du 
soleil  à  s'obliger  réciproquement;  c'est  que 
cet  étranger  ,dis-)c  ,  devinerait  exactement  do 
nos  mœurs  le  contraire  de  ce  qu'elles  sont. 

Où  il  n'y  a  nul  effet ,  il  n'y  a  point  de  cau?e 
2l  chercher  :  mais  ici  l'etlet  est  certain  ,  la 
dépravation  réelle  ,  et  nos  âmes  se  sont  cor- 
rompues à  mesure  que  nos  scieuces  et  nos  arts 
se  sont  avancés  à  la  perfection.  Dira-t-on  que 
c'est  un  malheur  particulier  à  notre  âge  ? 
•non  ,  Messieurs,  les  maux  causés  par  notre 
."Vaine  curiosité  sont  aussi  vieux  que  le  monde. 
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L'élévation  ou  l'abaissement  journalier  des 
eaux  de  l'Océan  n'ont  pas  et.-,  plus  réguliè- 
rement assujétis  au  cours  delastie  qui  nous 
éclaire  durant  la  nuit ,  que  le  sort  des  mœurs 
et  de  la  probité  au  progrès  des  sciences  et 
des  arts.  On  a  vu  la  vertu  s'enfuir  à  mesure 
que  leur  lumière  s'élevait  sur  notre  horizon^ 
et  le  même  pbénomène  s'est  observé  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les    lieux. 

Voyez  l'Egypte  ,  cette  première  école  de 
l'univers,  ce  climat  si  fertile  sous  un  ciel 
d'airain  ,  cette  contrée  célèbre  ,d'où  Sésostris 
partit  autrefois  pourconquérii  le  monde.  Elle 
devient  la  mère  de  la  philosophie  et  des  beaux- 
arts  ,  et  bientôt  après  la  conquête  de  Cam~ 
byse  ,  puis  celle  des  Grecs  ,  des  Romains  ,  des 
Arabes,  et  enfin  des  Turcs. 

Voyez  la  Grèce  ,  jadis  peuplée  de  héros 
qui  vainquirent  deux  fois  l'Asie  ,  l'une  devant 
Troye  et  l'autre  dans  leurs  propres  foyers. 
Les  lettres  naissantes  n'avaient  point  porté 
encore  la  corruption  dans  les  cœurs  de  ses 
Labitans;  mais  le  progrès  des  arts  ,  la  disso- 
lution des  mœurs  et  le  joug  du  Macédoniea 
se  suivirent  de  près;  et  la  Grèce,  toujours 
savante,  toujours  voluptueuse,  et  toujours 
esclave ,  n'éprouva  plus  dans  ses  révolutiom 
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«ue  des  changemeus  de  maîtres.  Toute  l'élo- 
quence de  Dtmosthènes  ne  put  jamais 
lanimer  un  corps  que  le  luxe  et  les  arts 
avaient  énervé. 

C'est  au  temps  des  Enniiis  et  des  Térence 
que  Rome,  fondée  par  nu  pâtre  ,  et  illustrée 
par  des  laboureurs  ,  commence  à  dégéuérer. 
Mais  après  les  Ovide  ,  les  CatiiUe  ,  le» 
Martial,  et  cette  foule  d'auteurs  obscènes, 
dont  les  noms  seuls  alarment  la  pudeur, 
Rome  ,  jadis  le  temple  de  la  vertu  ,  devient 
le  théâtre  du  crime,  l'opprobre  des  nations 
et  le  jouet  des  barbares.  Cette  capitale  du 
inonde  tombe  enfiu  sous  le  joug  qu'elle 
avait  imposé  à  tant  de  peuples  ,  et  le  jour 
<le  sa  chûtG  fut  la  veille  de  celui  où  l'oa 
donna  à  l'un  de  ses  citoyens  le  titre  d'arbitre 
du  bon  goût. 

Que  dirai-)c  de  cette  métropole  de  l'em- 
pire d'Orient  ,  qui  par  sa  position  semblait 
devoir  l'être  du  monde  entier  ,  de  cet  asile 
des  sciences  et  des  arts  proscrits  du  reste  de 
l'Europe  ,  plus  peut-être  par  sagesse  que  par 
barbarie  ?  Tout  ce  que  la  débauche  et  la 
corruption  ont  de  plus  honteux;  les  trahi- 
sojis ,  les  assassinats  et  les  poisons  de  plu» 
aoir  j  le  coucours  de  tous  les  crimes  de  pin» 
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atroce  ;  voilà  ce  qui  forme  le  tissu  de  l'his- 
toire de  Coustantiuople;  voilà  la  source  pure 
d'où  nous  sont  émaiie'es  les  lumières  dont 
notre  siècle   se  glorifie. 

Mais  pourquoi  chercher  dans  des  temps 
reculés  des  preiwes  d'une  vérité  dont  nous 
avons  sous  nos  yeux  des  témoignages  sub- 
sistans?  11  esteu  ^^sieunexîontréeimraense  où 
les  lettres  honorées  conduisent  aux  premières 
dignités  de  l'Etat.  Si  les  sciences  épuraient 
les  mœurs  ,  si  elles  apprenaient  aux  hommes 
à  verser  leur  sang  pour  la  patrie  ,  si  elles 
animaient  le  courage ,  les  peuples  de  la  Chine 
devraient  être  sages,  libres  et  invincibles. 
Mais  s'il  n'y  a  point  de  vice  qui  ne  les 
domine  ,  point  de  crime  qui  ne  leur  soit 
familier;  si  les  lumières  des  ministres,  ni  la 
prétendue  sagesse  des  lois  ,  ni  la  multitude 
des  habitans  de  ce  vaste  empire  n'ont  pu  le 
garantir  du  jougduTartare  ignorant  et  gros- 
sier ,  de  quoi  lui  ont  servi  tous  ses  savans? 
Quel  huit  a-t-il  retiré  des  honneurs  dont 
ils  sont  comblés  ?  serait-ce  d'être  peuple 
d'esclaves  et  deméchaiis  ? 

Opposons  à  ces  tableaux  celui  des  mœurs 
du  petit  nombre  de  peuples  qui ,  préservés 
de  cette  contagion  des  yaiacs  connaissances. 


DISCOURS.  173 

ont  par  leurs   vertus  fait  leur    propre  bon- 
heur et    l'exemple  des  autres  nations.   Tels 
furent  les  premiers  Perses  ,   nation  singulière 
chez  laquelle  on  apprenait  la  vertu  comme 
chez  nous  ou  apprend  la  science  ;  qui  sub- 
jugua  l'Asie   avec    tant  de  facilité  ,    et   qui 
seule    a  eu    cette   gloire    que   l'histoire     de 
ses  institutions  ait  passé  pour  un  roman  de 
philosophie  ;  tels  furent  les  Scythes  dont  on 
nous  a  laissé  de  si   magnifiques  éloges  ;  tels 
les  Germains ,  dont  une  plume,  lasse  de  tracer 
les  crimes  et  les  noirceurs  d'un  peuple  instruit , 
opulent  et  voluptueux,  sesoulageait  à  peindre 
la  simplicité  ,  l'innocence  et  les  vertus.  Telle 
avait  été  Rome  même  dans  les  temps  de  sa 
pauvreté  et  de  son  ignorance.  Telle  enfin  s'est 
montrée  jusqu'à  nos  jours  cette  nation  rus- 
tique si  vantée  pour  son  courage  que  l'adversité 
n'a  pu  abattre ,  et  pour  sa  fidélité  quel'cxemple 
n'a  pu  corrompre  (3). 

(  3  )  Je  n'nse  parler  de  ces  nations  heureuses 
qui  ne  connaissent  pas  même  de  nom  les  vices 
que  nous  avons  tant  de  peine  à  réprimer ,  de 
ces  sauvages  de  l'Amérique  dont  Montagne  ne 
balance  point  à  préférer  la  simple  et  naturelle 
police,  non-seulement  aux  lois  de  Flacon  ,  mais 
même  à  tout  ce  nue  la  philosophie  pourra  jamaii 
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Ce  n'est  point  par  stupidité  que  ceux-ci 
ont  préfère'  d'autres  exercices  à  ceux  de  l'es- 
prit. Ils  n'ignoraient  pas  que  dans  d'autres 
contre'es  des  hommes  oisifs  passaient  leur 
vie  à  disputer  sur  le  souverain  bien  ,  sur  le 
vice  et  sur  la  vertu  ,  et  que  d'orgueilleux 
raisonneurs,  se  donnant  à  eux-mêmes  les  plu* 
grands  éloges,  confondaient  les  au  très  peuples 
sous  le  nom  méprisant  de  barbares^  mais  ils 
ont  conside'ré  leurs  mœurs  et  appris  à  dé- 
daigner leur  doctrine  (4). 

iraaginer  de  plus  parfait  pour  le  gouvernement 
des  peuples.  Il  en  cite  cpiantité  d'exemples  frap- 
pans  pour  cpi  les  saurait  admirer  :  mais  quoi  ! 
dit-il,  jIs  ne  portent  point  de  chausses! 

(  4  )  De  bonne  foi,  qu'on  me  dise  quelle  opinion 

les  Athé.nensmcimes  devaient avoirdel'èloquence, 
quand  ils  l'ccanèrent  avec  tant  de  soin  de  ce  tri- 
bunal inté-re  des  jugeméus  duquel  les  dieux 
mêmes  n'appelaient  pas  ?  Que  pensaient  les 
Romains  de  la  médecine  ,  quand  ils  la  bannirent 
de  leur  r^publi.jue  ?  Et  quand  un  reste  d'huma- 
mte  porta  les  Espagnols  à  interdire  à  leurs  gens 
de  loi  l'entrée  de  l'Amérique,  quelle  idée  fallait- 
il  qu'ils  eussent  de  la  jurisprudence  ?  Ne  dirait- 
ou  pas  qu'ils  ont  cru  réparer  par  ce  seul  acte 
tous  lesmaux  qu'ils  avaient  faits  à  ces  malheureux 
Indiens  ? 
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Oublierais-je  que  ce  fut  dans  le  sein  mém» 
de  la  Grèce  qu'on  vit  s'élever  cette  cite  aussi 
ce'lèbre  par  son  beureuse  ignorance  que  par  la 
sagesse  de  ses  lois  ,  cette  république  de  demi- 
dieux  plutôt  que  d'hommes  ?  tant  leurs  vertus 
semblaient  supe'rieures  à  l'bumanite'.O  Sparte  ! 
opprobre  e'ternel  d'une  vaine  doctrine  !  tandis 
que  les  vices  conduits  par  les  beaux-arts  s'in- 
troduisaient ensemble  dans  Athènes  ,  tandis 
qu'un  tyran  y  rassemblait  avec  tant  de  soia 
les  ouvrages  dn  prince  des  poêles  ,  tu  chassais 
de  tes  murs  les  arts  et  les  artistes  ,  les  sciences 
et  les  savaiis. 

L'cvc'nement    marqua    cette  diSërence. 
Athènes  devint  le  séjour  de   la  politesse   et 
du  bon  goût,  le    pays   des  orateurs  et    des 
philosophes.    L'élégance  des  bâtimeus  y  ré- 
pondait à   colle  du  langage.  On  y  voyait  de 
toute  part  le  marbre  et  la  toile   animés  par 
les  mains. des  maîtres  les  plus  habiles.   C'est 
d'Athènes  que  sont  sortis  ces  ouvrages    sur- 
prenans  qui  serviront  de  modèles  dans  tous 
les  âges  corrompus.  Le    tableau  de  Lacédc- 
jnonc  est  moins  brillant.  Zà,  disaient  Icsautres 
peuples  ,    Les  liommes  jiaisseiit  veitvaix  , 
et  l'air   intme  du  pays   semble   inspirer  la 
%crtii.  Il  ne   nous  reste  de  ses  liahitans  quo 
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la  mémoire  de  leurs  actions  héroïques.  Da 
tels  monumens  vaudraient  -  ils  moins  pour 
nous  que  les  marbres  curieux  qu'Athènes 
nous  a  laisse's. 

Quelques  sages,  il  est  vrai,  ont  résisté  au 
torrent  général  ,  et  se  sont  garantis  du  vice 
dans  le  séjour  des  Muses.  Mais  qu'on  écouto 
le  jugement  que  le  premier  et  le  plus  malheu- 
reux d'entr'eux  portait  des  savans  et  des 
artistes  de  son  temps, 

«  J'ai  examiné,  dit-il,  les  poètes,  et  je 
«  les  regarde  comme  des  gens  dont  le  talent 
«  eu  impose  à  eux-mêmes  et  aux  autres ,  qui 
«  se  donnent  pour  sages  ,  qu'on  prend  pour 
«  tels  et  qui  ne  sont  rien  moins. 

«  Des  poètes ,  continue  Socrate  ,  j'ai  passe' 
«  aux  artistes.  Personne  n'ignorait  plus  les 
«  arts  que  moi  ;  personne  n'était  plus  con- 
«  vaincu  que  les  artistes  possédaient  de  fort 
«  beauxsecrets.Cependautjjemesuisappcrçtt 
«  que  leur  condition  n'est  pas  meilleure  que 
«  celle  des  poètes,  et  qu'ils  sont ,  les  uns  et  les 
«  autres,  dans  le  même  préjugé.  Parce  que 
«  les  plus  habiles  d'entr'eux  excellent  dans 
«  leur  partie,  ils  se  regardent  comme  les 
«  plus  sages  des  hommes.  Cette  présoniptioa 
••  a  terui  tout-à-fait  leur  sayoir  à  mes  yeux  j 
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'*c  de  sorte  que  me  mettant  à  la  place  de 
w  l'oracle, et  me  demandant  ceque  j'aimerais 
«  le  mieux  être  ce  que  je  suis  ou  ce  qu'ils 
«  sont,  savoir  ce  qu'ils  ont  appris,  ou  savoir 
«  que  je  ne  sais  rien  ;  j'ai  re'pondu  à  moi- 
«  même  et  au  dieu  :  Je  veux  rester  ce  que  je 
«<  suis. 

«  Nous  ne  savons  ,  ni  les  sophistes  ,  ni  les 
«  poètes  ,  ni  les  orateurs  ,  ni  les  artistes  ,  ni 
«  moi,  ce  que  c'est  que  le  vrai ,  le  bon  et  le 
«  beau.  Mais  il  y  a  entre  nous  cette  diRë- 
«  rencc  que  ,  quoique  ces  gens  ne  sachent 
«c  rien  ,  tous  croient  savoir  quelque  chose; 
«  au-lieu  que  moi,  si  je  ne  sais  rien  ,  au- 
«<  moins  je  n'en  suis  pas  en  doute.  De  sorte 
«  que  toute  cette  supériorité  de  sagesse  qui 
€<  m'est  accordée  par  l'oracle  ,  se  réduitseule- 
«  ment  à  être  bien  convaincu  que  j'ignore 
«  ce  que  je  ne  sais  pas  ». 

Voilà  donc  le  plus  sage  des  hommes,  au 
jugement  des  dieux  ,  et  le  plus  savant  des 
Athéniens,  au  sentiment  de  la  Grèce  entière, 
Socrate  fcsant  l'éloge  de  l'ignorance  !  Croit- 
on  que  s'il  ressuscitait  parmi  nous ,  nos  savaiis 
et  nos  artistes  lui  feraient  changer  d'avis  ? 
IVon  ,  Messieurs,  cet  homme  juste  continue- 
rait de  mépriser  nos  yaïues  sciences,  il  n'ai- 
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deralt  point  a  grossir  cette  foule  de  lîyrc» 
dont  ou  nous  inonde  de  toutes  parts  ,  et  ue 
laisserait  ,  comme  il  a  fait ,  pour  tout  pré- 
cepte à  ses  disciples  et  à  nos  neveux  ,  que 
l'exemple  et  la  mcfmoire  de  sa  vertu.  C'est 
ainsi  qu'il  est  beau  d'instruire  les  hommes. 

Socrate  avait  commencé  dans  Athènes  ,  le 
vieux  Caton  continua  dans  Rome  de  se  dé- 
chaîner contre  CCS  grecs  artificieux  et  subtils 
qui  séduisaient  la  vertu  et  amollissaient  1© 
courage  de  ses  concitoyens  :  mais  les  sciences  , 
les  arts  et  la  dialectique  prévalurent  encore  : 
Rome  se  remplit  de  philosophes  et  d'orateurs  j 
ou  négligea  la  discipline  militaire  ,  on  méprisa 
l'agriculture  ,  on  embrassa  des  sectes  et  l'on 
oublia  la  patrie.  Auxuoras  sacrés  de  liberté', 
de  desintéressement,  d'obéissance  aux  lois, 
succédèrent  les  noms  à'Épicurc  ,  de  Zenon  3 
iS.'Arccsilas.  Depuis  que  Us  sat>ans  ont  com- 
mencé à  paraître  parmi  nous  3  disaient 
leurs  propres  philosophes  ,  les  gens  de  bien 
se  sont  éclipsés.  Jusqu'alors  les  Romains 
s'étaient  contentés  de  pratiquer  la  vertu  , 
tout  fut  perdu  quand  ils  commencèrent  à 
l'étudier. 

O  Fabricius  !  qu'eût  pensé  votre  grande 
■me  ,  si  ,  pour  votre  xuallieuï  rappelé  à  la 
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■vie  ,  TOUS  eussiez  vu    la  face   porapeusc   de 
cette  Roraesauvéepar  votre  bras,  et  que  votre 
nom  respectable  avait  plus  illustrée  que  toutes 
ses  conquêtes  ?  «  Dieux  !    eussiez-vous  dit  , 
«  que  sont  devenus  ces  toits  de  chaume  et 
«  ces  foyers  rustiques  qu'habitaieut  jadis  la 
«  modération  et  la  vertu?  Quelle  splendeur 
«  funeste  a  succédé  à  la  simplicité  romaine? 
«   quel  est  ce  langage  étranger  ?  quelles  sont 
«c   ces  mœurs  eSéminées  ?  que  si|^ni fient  ces 
«  statues  ,  ces  tableaux,  ces  édifices?  Insen- 
«  ses,  qu'avez-vous  fait?  vous  les  maîtres  des 
«  nations,  vous  vous  êtes  rendus  les  esclaves 
«  des  hommes  frivoles  que  vous  avez  vaincus! 
«  Ce  sont  des  rhéteurs  qui  vous  gouvernent! 
«  c'est  pourenrichirdes  architectes  ,  des  pein- 
ât très,  des  statuaires  et  des  histrions,  que 
«  vous  avez  arrosé  de  votre  sang  la  Grèce  e^t 
«  l'Asie  !  les  dépouilles  de  Carthage  sont  la 
«   proie    d'un  joueur  de    flùtc  !    Romains  , 
«  hàtc/-vous  de  renverser  ces  amphithéâtres  ; 
«   brisez  ces  marbres  ;  brûlez  ces    tableaux  ; 
«  chassez  ces  esclaves  qui  vous  subjuguent , 
«   et  dont  les  funestes  arts  vous  corrompent. 
m  Que  d'autres  mains  s'illustrent  par  de  vains 
«  talons  ;  le  seul  talcat  digne  de  Rome  ,  es» 
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K  celui  de  conquérir  le  monde  ,  et  d'y  fairo 
ce  rëguer  la  vertu.  Quand  Cynéas  prit  notre 
«  se'oat  pour  une  assemblée  de  rois  ,  il  ne 
«  fut  ébloui  ni  par  une  pompe  vaine  ,  ni 
«  par  une  élégance  recherchée.  Il  n'y  entendit 
«  point  cette  éloquence  frivole  ,  l'étude  et  lo 
f.  charme  des  hommes  futiles.  Que  vit  donc 
«  Cynéas  de  majestueux?  O  citoyens  !  il  vit 
•c  un  spectacle  que  ne  donneront  jamais  vos 
«  richesses  ni  tous  vos  arts  ;  le  plus  beau 
«c  spectacle  qui  ait  jamais  paru  sous  le  ciel , 
«  l'assemblée  de  deux  cents  hommes  ver- 
«  tiicux  ,  dignes  de  commander  à  Rome  et 
«  dfe  gouverner  la  terre  ». 

Mais  franchissons  la  distance  des  lieux  et 
des  temps  ,  et  voyons  ce  qui  s'est  passé  dans 
nos  contrées  et  sous  nos  yeux  ;  ou  plutôt , 
écartons  des  peintures  odieuses  qui  blesse- 
raient notre  délicatesse,  et  épargnons-nous 
la  peine  de  répéter  les  mêmes  choses  sous 
d'autres  noms.  Ce  n'est  point  en  vain  que 
j'évoquais  les  mânes  de  Fabricius  ;  et  qu'ai-je 
fait  dire  à  ce  grand  homme  ,  que  je  n'eusse 
pu  mettre  dans  la  bouche  de  Louis  XI J  ou 
de  Henri  If?  Parmi  nous  ,  il  est  vrai, 
Socrate  n'eût  point  bu  la  ciguë  ;  mais  il  eût 
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bu  dans  une  coupe  encore  plus  amcre  ,  la 
raillerie  insultante  ,  et  le  mépris  pire  cent 
fois  que  la  mort. 

Voilà  comment  le  luxe  ,  la  dissolution  et 
l'esclavage  ont  été  de  tout   temps  le  châti- 
ment des  efl'orts  orgueilleux  que  nous  avons 
faits  pour  sortir  de  l'heureuse  ignorance  où 
la  sagesse  éternelle  nous  avait  placés.  Le  voile 
épaisdont  elle  a  couvert  toutes  ses  opérations 
semblait  nous  avertir   assez  qu'elle  ne  nous 
a  point  destinés  à  de  vaines  recherches.  Mais 
est-il    quelqu'une  de  ses  leçons   dont  nous 
avions  su  profiter  ,  ou  que  nous  ayions  né- 
gligée impunément  ?  Peuples  ,  sachez  donc 
«ne  fois  que  la  nature  a  voulu  vous  préserver 
de  la  science  ,  comme  une  mère  arrache  une 
arme  dangcureuse  des  mains  de  son  enfant  ; 
que  tous  les  secrets  qu'elle  vous  cache  sont 
autant  de  maux  dont  elle  vous  garantit  ,  et 
que  la  peine  qne  vous  trouvez  à  vous   ins- 
truire n'est  pas  le  moindre  de  ses  bienfaits. 
Les  hommes  sont  pervers  ;  ils  seraient  pires 
encore  s'ils  avaient  eu  le  mallieur  de  naître 
savaus. 

Que  ces  réflexions  sont  humiliantes  pour 
l'humanité  !  que  notre  orgueil  en  doit  être 
mortifié  !  Quoi  !  lu  probité   serait  bile   de 
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l'ignorance  ?  la  science  et  la  vertu  seraient 
incompatibles  ?  quelles  coase'quenccs  ne  tirc- 
îait-on  point  de  ces  préjuge's  !  Mais  pour 
concilier  ces  contrariétés  apparentes,  il  ne 
faut  qu'examiner  de  près  la  vanité  etle  néaat 
de  ces  titres  orguellknix  qui  nous  éblouissent, 
et  que  nous  donnons  si  gratuitement  aux 
connaissances  humaines.  Considérons  donc 
les  sciences  et  les  arts  en  eux-mêmes.  Voyous 
ce  qui  doit  résulter  de  leurs  progrès  ;  et  ne 
balançons  plus  à  convenir  de  tous  les  points 
où  nos  raisonneraeus  se  trouveront  d'accord 
avec  les  inductions  historiques. 

SECONDE   PARTIE. 

V^'ÉTAiT  une  ancienne  tradition  passée  de 
rEgyi)te  en  Grèce,  qu'un  dieu  ennemi  du 
repos  des  hommes  était  l'inventeur  des  scien- 
ces (  5  ).  Quelle  opinion  fallait-il  donc  qu'eus- 

(5)  On  voit  aisément  l'allégorie  de  la  fable  ds 
Proinéthce  ;  et  il  ne  paraît  pas  que  les  Grecs  ,  qui 
l'ont  cloué  sur  le  Caucase,  en  pensassent  guèra 
plus  favorablement  que  les  Egyptiens  de  leur  dieu 
Teuthiis.  «  Le  satyre  ,  dit  une  ancienne  fable  , 
«  voulut  baiser  et  embrasscï  le  feu  ,  la  premier» 
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sent  d'elles  les  Egyptiens  mêmes  ,  chez  qui 
elles  étaient  nées  ?  C'est  qu'ils  voyaient  de 
près  les  sources  qui  les  avaient  produites.  Eu 
effet  ,  soit  qu'on  feuillette  les  annales  du 
monde  ,  soit  qu'on  supplée  h  des  chroniques 
incertaines  par  des  recherches  pbilosophiques, 
on  ne  trouvera  pas  aux  connaissances  hu- 
maines une  origine  qui  répoude  à  l'idée  qu'on 
aitne  à  s'en  former.  L'astronomie  estnée  de  la 
superstition  ;  l'éloquence  ,  de  l'ambition  ,  de 
la  haine  ,  de  la  flaLerie  ,  du  mensonge;  la 
géométrie  ,  de  l'avarice  ;  la  physique,  d'une 
vainc  curiosité  ;  toutes  ,  et  la  morale  même  , 
de  l'orgueil  humain.  Les  sciences  et  les  arts 
doivent  donc  leur  naissance  à  nos  vices  :  nous 
serions  moins  en  doute  sur  leurs  avantages  , 
s'ils   la  devaient  à  nos  vertus. 

Le  défaut  de  leur  origine  ne  nous  est  que 
trop  retracé  dans  leurs  objets.  Que  ferions- 
nous  des  arts  ,  sans  le  luxe  qui  les  nourrit  ? 
Sans  les  injustices  des  hommes,  à  quoi  servi- 
rait la  jurisprudence  ?  Que  deviendrait  l'his- 
toire, s'il  n'y  avait  ui  tyrans  ,  ni  guerres  ,  ni 

«  fois  qu'il  le  vit  ;  mais  Promctheus  lui  rria  : 
«  Salyre  ,  tu  pleureras  la  barbe  de  ton  mouton  , 
«  car  il  brûle  quand  on  y  touche  ».  C'est  1» 
sujet  du  frontispic». 
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conspirateurs  ?  Qui  voudrait  en  un  mot 
passer  sa  vie  à  de  stériles  contemplations  ,  si 
chacun  ,  ne  consultant  que  les  devoirs  de 
rhoinine  et  les  besoins  de  la  nature,  n'avait 
du  temps  que  pour  la  patrie  ,  pour  les  mal- 
heureux et  pour  ses  amis  ?  Sommes-nous  donc 
faits  pour  mourir  attachés  sur  les  bords  du 
puits  où  la  vérité  s'est  retirée  ?  Cette  seule 
réflexion  devrait  rebuter  dès  les  premiers  pas 
tout  homme  qui  chercherait  sérieusement  à 
s'instruire  par  l'étude  de  la  philosophie. 

Que  de  dangers!  que  de  fausses  routes  dans 
l'investigation  des  sciences  !  Par  combien 
d'erreurs  ,  mille  fois  plus  dangereuses  que  la- 
Tc'rité  n'est  utile  ,  ne  faut-il  point  passer  pour 
arrivera  elle  ?  Le  désavantage  est  visible  ;  car 
le  faux  est  susceptible  d'une  infinité  de  com- 
binaisons :  mais  la  vérité  n'a  qu'une  manière 
d'être.  Qui  est-ce  d'ailleurs  qui  la  cherche  bieu 
sincèrement?  même  avec  la  meilleure  volonté, 
à  quelle  marque  est-on  si'ir  de  la  reconnaître  ? 
Dans  cette  foule  de  sentimens  différens  ,  quel 
sera  notre  Criteriiun  pour  en  bien  juger  (6)  ? 

(G)  Moins  on  sait,  plus  on  croit  savoir.  Les 
péri  jjatéticiens  doutaient-ils  de  rien  ?  Descartes  n'a- 
t-il  pas  construit  l'univers  avec  des  cubes  ei  des 
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Et  ce  qui  est  le  plus  difficile,  si  par  bonheur 
nous  la  trouvons  à  la  fin  ,  qui  de  nous  en  saura 
faire  un  bon  usage  ? 

Si   nos  sciences   sont  vaines   dans    l'objet 
qu'elles  se  proposent,  elles  sont  encore  plus 
dangereuses  par  les  eËFets  qu'elles  produisent. 
Ne'cs  dans  l'oisiveté',  elles  la  nourrissent  à  leur 
tour;    et  la  perte  irréparable  du  temps  est  le 
premier  préiudice  qu'elles  causent  nécessai- 
rement à  la  société.  En  politique  ,  commeen 
inorale,  c'est  un  grand  mal  que  de  ne  point 
faire  le  bien  ,    et  lout  citoyen   inutile  peut 
être  regarde  comme  un  homme    pernicieux. 
Répondez-moi   donc   philosophes    illustres; 
vous  par  qui  nous  savons  en  quelles  raisons 
les  corps  s'attirent  dans  le  vide-,  quels  sont, 
dans  les  révolutions  des  planèti  s  ,  les  rapports 
des  aires  parcourues  en  temps  égaux  ;  quelles 
courbes  ont  des  points  coniuguës,  des  points 
d'inflexion   et  de  rebrousseraent  ;   comment 
l'homme  voit  tout  en  Dieu  ;  comment  l'ame 
et  le    corps    correspondent   sans   communi- 

tourbillons  ?  Et.  y  a-t-il  ,  aujourd'hui  même  ,  ea 
Europe,  si  mince  physicien,  qui  n'explique  hardi- 
ment ce  profond  mystère  de  1  électricité  qui  K-ra 
peut-être  à  jamais  le  désespoir  des  vrais  philo- 
suphes  ;' 
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cation,  ainsi  que  feraient  deux  horloges; 
quels  astres  peuventétrehabités  ;  quelsinsectcs 
6C  reproduisent  d'une  inauicre  extraordinaire  ? 
Re'pondez-moi  ,  dis-je,  vous  de  qui  nous 
avons  reçu  tant  de  sublimes  connaissances; 
quand  vous  ne  nous  auriez  jamais  rien  appris 
de  ces  choses,  en  serions-nous  moins  nom- 
breux ,  moins  bien  gouvernés,  moins  redou- 
tables ,  moins  florissans  ou  plus  pervers? 
Revenec  donc  sur  l'importance  de  vos  pro- 
ductions ;  et  si  les  travaux  des  plus  e'clairés 
de  nos  savans  et  de  nos  meilleurs  citovens 
nous  procurent  si  peu  d'utilité,  dites-nous 
ce  que  nous  devons  penser  de  cette  foule  d'é- 
crivains obscurs  et  de  lettrés  oisifs  ,  qui  dévo- 
rent en  pure  perte  la  substance  de  l'Etat  ? 

Qucdis-)C,  oisifs?  et  plût  à  Dieu  qu'ils  le 
fussent  eu  effet  !  les  mœurs  en  seraient  plus 
saines  et  la  société  plus  paisible.  Mais  ces  vains 
et  futiles  déclamatcurs  vont  de  tous  côtes  ^ 
armés  de  leurs  funestes  paradoxes,  sapant  les 
fondemens  de  la  foi  ,  et  ancantissanl  la  vertu. 
Ils  sourient  dédaigneusement  à  ces  vieux  mots 
de  patrie  et  de  religion  ,  et  consacrent  leurs 
talcns  et  leur  philosophie  à  détruire  et  avilir 
tout  ce  qu'il  3'  a  de  sacre  parmi  les  hommes. 
jNou  qu'au  fond  ils  haï^scut  la  vertu  ni  nos 
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dogmes  ;  c'est  de  l'opinion  publique  qu'ils 
sont  ennemis  j  et  pour  les  ramener  aux  pieds 
des  autels  ,  il  suffirait  de  les  relc'guer  parmi 
les  athe'es.  O  fureur  de  se  distinguer,  que  ne 
pouvez-vous    point! 

C'est  un  grand  mal  que  l'abus  du  temps: 
D'autres  maux  pires  encore  suivent  les  lettres 
et  les  arts.  Tel  est  le  luxe,  ne'  comme  eux  de 
l'oisiveté  et  de  la  vanité'  des  hommes.  Le  luxe 
va  rarement  sans  les  sciences  et  les  arts  ,  et 
jamais  ils  ne  vont  sans  lui.  Je  sais  que  notre 
philosophie  ,  toujours  féconde  en  maximes 
singulières,  prétend,  contre  l'expérience  de 
tous  les  siècles  ,  que  l  e  luxe  fait  la  splendeur 
des  Etats;  mais  après  avoir  oublié  la  néces- 
sité des  lois  somptuaires  ,  osera- t-elle  nier 
encore  que  les  bonnes  mœurs  ne  soient  essen- 
tielles à  la  durée  des  empires  ,  et  que  le  luxe 
ne  soit  diamétralement  opposé  aux  bonnes 
mœurs?  Que  le  luxe  soit  un  .signe  certain  des 
richesses  ;  qu'il  serve  même  si  l'on  veut  à  les 
multiplier  :  que  faudra-t-il  conclure  de  ce  para- 
doxe si  digne  d'être  né  de  nos  jours,  et  que 
deviendra  la  vertu  ,  quand  il  faudra  s'enrichir 
à  quelque  prix  que  ce  soit  ?  Les  anciens  poli- 
tiques parlaient  sans  cesse  de  mœurs  et  de 
vertu  :  les  nôtres  ne  parlent   que  de  com- 
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inerce  et  d'argent.  L'un  vous  dira  qu'un 
homme  vaut  en  telle  contrée  la  somme  qu'où 
le  vendrait  à  Alger  ;  un  autre  en  suivant  ce 
calcul  touvcra  des  pays  où  un  homme  ne 
vaut  rien  ,  et  d'autres  où  il  vaut  moins  que 
rien.  Ils  évaluent  les  hommes  comme  des 
troupeaux  de  bétail.  Selon  eus  ,  un  homme 
ne  vaut  à  l'Elatque  la  consommation  qu'il 
y  fait.  Ainsi  un  sybarite  aurait  bien  valu 
trente  lacédémoniens.  Qu'on  devine  doue 
laquelle  de  ces  deux  républiques  ,  de  Sparte 
ou  de  Sybaris,  futsubjuguéepar  une  poignée 
de  paysans  ,  et  laquelle  ht  trembler  l'Asie. 

La  monarchie  de  Cyrus  a  ctc  conquise 
avec  trente  mille  hommes  par  un  prince  plus 
pauvre  que  le  moindre  des  satrapes  de  Perse  ; 
et  les  Scythes,  le  plus  misérable  de  tous  les 
peuples,  ont  résisté  aux  plus  puissans  monar- 
ques de  l'univers  Deuxfamcuses  républiques 
pe  disputèrent  l'empire  du  monde;  l'une  était 
très-riche,  l'autre  n'avaitrieii ,  etcc  lutcelle-ci 
qui  détruisit  l'autre.  L'empire  romaiu  à  son. 
tour  ,  après  avoir  englouti  toutes  les  richesses 
de  l'univers  ,  fut  la  proie  de  gens  qui  ne 
savaient  pas  même  ce  que  c'était  que  richesse. 
Les  Francs  conquirent  les  Gaules  ,  les  Saxon» 
l'Angleterre,   sans  autres  trésors    que   leur 

brayoure 
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bravoure  et  leur  pauvreté.  Une  troupe  d© 
pauvres  montagnards  ,  dont  toute  l'avidité  se 
bornait  à  quelques  peaux  de  moutous  ,  après 
avoir  douipté  la  fierté  autrichienne  ,  e'crasa 
cette  opulente  et  redoutable  maison  de  Bour- 
gogne qui  fesait  trembler  les  potentats  de 
l'Europe.  Enfin  toute  la  puissance  et  toute 
la  sagesse  de  l'héritier  de  Charles-Quint , 
soutenues  de  tous  les  trésors  des  Indes  ,  vin- 
rent se  briser  contre  une  poignée  de  pécheurs 
de  harengs,  (^ue  nos  politiques  daignent  sus- 
pendre leurs  calculs  pour  réfléchir  à  ces 
exemples,  et  qu'ils  apprennent  une  fois  qu'oa 
a  de  tout  avec  de  l'argent ,  hormis  des  mœurs 
et  des  citoyens. 

De  quoi  s'agit-il  donc  précisément  dans 
cette  question  du  luxe?  De  savoir  lequel 
importe  le  plus  aux  empires  d'être  brillans  et 
momentanés  ,  ou  vertueux  et  durables.  Je  dis 
brillans,  mais  de  quel  éclat,?  Le  goût  du 
faste  ne  s'associe  guère  dans  les  mêmes  amcs 
avec  celui  de  l'honnête.  Non  ,  il  n'est  pas 
possible  que  des  esprits  dégradés  par  uno 
multitude  de  soins  futiles  s'élèvent  jamais  à 
rieu  de  grand  ;  et  quand  ils  en  auraient  la 
force  ,  le  courage  leur  manquerait. 

Tout  artiste  veut  être  applaudi.  Les  éloges 
lilél.un^es.  Tome  IV.  L 
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die  ses  contemporains  sont  la  partie  la  plus 
précieuse  de  sa  re'coiupensc.  Que  fera-t-il  donc 
pour  les  obtenir ,  s'il  a  le  malheur  d'être  né 
chez  un  peuple  et  dans  des  temps  où  les 
savans  devenus  à  la  mode  ont  mis  une  jeu- 
nesse frivole  en  e'tat  de  donner  le  ton  ,  où 
les  hommes  ont  sacrifié  leur  goût  aux  tyrans 
de  leur  liberté  (  7  )  ;  où  l'un  des  sexes  n'osant 
approuver  que  ce  qui  est  proportionné  à  la 
pusillanimité  de  l'autre  ,  on  laisse  tomber 
des  chcfs-d'œuvres  de  poésie  dramatique,  et 
où  des  prodiges  d'harmonie  sont  rebutés  ?  Ce 

(  7  )  Je  suis  bien  éloii^nt;  de  penser  que  cet 
ascendant  des  femmes  soit  un  mal  en  soi.  C  est 
un  présent  que  leur  a  fait  la  nature  pour  le  bonheur 
du  gpjiie  humain  :  mieux  dirigé,  il  pourrait  pro- 
duire amant  de  bien  qu'il  fait  de  mal  aujourd  hui. 
On  ne  sent  point  assez  quels  avantages  naîtraient 
dans  la  société  d'une  meilleure  éducation  donné© 
à  cette  moitié  du  genre-hutnain  qui  gouverne 
l'autre.  Les  hommes  seront  toujours  ce  qu'il  plaira 
aux  femmes  :  si  vous  voulezdoncqu'ilsdtviennent 
grands  et  vertueux  ,  apprenez  aux  lemmes  ce 
que  c'est  que  grandeur  d'ame  et  vertu.  Les  ré- 
Ûexions  que  ce  sujet  fournit ,  et  que  Platon  a  laites 
autrefois,  mériteraient  fort  d'être  mieux  déve- 
loppées par  une  plume  digne  d'écrire  d'après  un 
tel  maître ,  et  de  défendre  une  si  grande  cause. 
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qu'il  fera  ,  Messieurs  ?  il  rabaissera  son  ge'nie 
au  niveau  de  son  siècle,  et  aimera  mieux 
composer  des  ouvrages  communs  qu'on  ad- 
mire pendant  sa  vie,  que  des  merveilles  qu'oa 
n'admirerait  que  long-temps  après  sa  mort. 
Dites-nous,  célèbre  Arouet,  combien  vous 
avez  sacrifié  de  beautés  mâles  et  fortes  à  notre 
fausse  délicatesse  ,  et  combien  l'esprit  de  la 
galanterie  si  fertile  eu  petites  choses  vous  eu 
a  coûté  de  grandes. 

C'est  ainsi  que  la  dissolution  des  mœurs, 
suite  nécessaire  du  luxe  ,  entraîne  à  sou  tour 
la  corruption  du  goût.  Que  si  par  hasard 
entre  les  hommes  extraordinaires  par  leurs 
talens  ,  il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  ait  delà 
fermeté  dans  l'ame  ,  et  qui  refuse  de  se  prêter 
au  génie  desonsiècleet  des'avilirpar  des  pro- 
ductions puériles  ,  malheur  à  lui  !  Il  mourra 
dans  l'indigence  et  dans  l'oubli.  Que  n'est- 
ce  ici  un  pronostic  que  je  rapporte  !  Carie  y 
Pierre;  le  moment  est  venu  où  ce  pinceau 
destiné  à  augmenter  la  majesté  de  nos  temples 
par  des  images  sublimes  et  saintes,  tombera 
de  vos  mains  ,  ou  sera  prostitué  à  orner  de 
peintures  lascives  les  panneaux  d'un  vis-à-vis. 
Et  toi  ,  rival  des  Praxiteles  et  des  Phidias  ^ 
toi  ,  doat  les  anciens  auraient  employé'  lo 
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ciseau  à  leur  faire  des  dieux  capables  d'exciT- 
serà  nos  yeuxleuridolâtrie:  inimitable i^;^<j/, 
ta  main  se  re'soudra  h  ravaler  le  ventre  d'un 
magot,  ou  il  faudra  qu'elle  demeure  oisive. 

On  ne  peut  réfléchir  sur  les  mœurs,  qu'on 
ne  se  plaise  à  se  rappeler  l'image  de  la  simpli- 
cité des  premiers  temps.  C'est  un  beau  rivage, 
paré  des  seules  mains  de  la  nature ,  vers  lequel 
on  tourne  incessamment  les  yeux  ,  et  dont  oa 
se  sent  éloigner  à  regret.  Quand  les  hommes 
innocens  et  vertueux  aimaient  à  avoir  les 
dieux  pour  témoins  de  leurs  actions,  ils  habi- 
taient ensemble  sous  les  mêmes  cabanes  ;  mais 
bientôt  devenus  méchaus  ,  ils  se  lassèrent  de 
ces  incommodes  spectateurs  et  les  reléguèrent 
dans  des  temples  magnifiques.  Ils  les  en  chas- 
sèrent enfin  pour  s'y  établir  eux-mêmes,  ou 
du-moius  les  temples  des  dieux  ne  se  distin- 
guèrent plus  des  maisons  des  citoyens.  Ce  fut 
alors  le  comble  delà  dépravation  ;  et  les  vices 
ne  furent  jamais  poussés  plus  loin  que  quand 
on  les  vit ,  pour  ainsi  dire,  soutenus  à  l'en- 
trée des  palais  des  grands  sur  des  colonnes 
de  marbre ,  et  graves  sur  des  chapiteaux 
corinthiens. 

Tandis  que  les  commodités  de  la  vie  se 
xnultiplieut,   que  les  arts  se  perfectionnent 
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et  qiieleluxe  s'étend  ,  le  vrai  courage  s'énerve , 
les  vertus  militaires  s'évanouissent,  et  c'est 
encore  l'ouvrage  des  sciences  et  de  tous  ces 
arts  qui  s'exercent  dans  l'ombre  du  cabinet. 
C^uand  les  Goths  ravagèrent  la  Grèce,  toutes 
les  bibliothèques  ne  furent  sauvées  du  feu  que 
par  cette  opinion  semée  par  l'un  d'entre  eux, 
qu'il  fallait  laisser  aux  ennemis  des  meubles 
si  propres  à  les  détourner  de  l'exercice  mili- 
taire et  à  les  amuser  à  des  occupations  oisive» 
et  sédentaires.  Charles  P^III  se  vit  maître 
de  la  Toscane  et  du  royaume  de  Napics  sans 
avoir  presque  tiré  l'épée;  et  toute  sa  cour 
attribua  cette  facilité  inespérée  à  ce  que  les 
princes  et  la  noblesse  d'Italie  s'amusaient  plus 
à  se  rendre  ingénieux  et  savans  ,  qu'ils  ne 
s'exerçaient  à  devenir  vigoureux  et  guerriers. 
En  effet,  dit  l'Uomme  de  sens  qui  rapporte 
"  CCS  deux  traits ,  tous  les  exemples  nous  appren- 
uent  qu'en  cette  martiale  police  et  en  toutes 
celles  qui  lui  sont  semblables  ,  l'étude  des 
sciences  est  bien  plus  propre  à  amolir  eteffé- 
miner  les  courages  ,  qu'à  les  affermir  et  les 
animer. 

Les  Romains  ont  avoué  que  la  vertu  mili- 
taire s'était  éteinte  parmi  eux  ,  à  mesure  qu'ils 
avaient  commcacé  à  se  connaître  en  tableaux , 
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en  gravmes  ,  en  vases  d'orfèvrerie,  et  à  culti- 
ver les  beaux-arts;  et  comme  si  cette ooutrco 
fameuse  e'tait  destiue'e  à  servir  sans  cesse 
d'exemple  aux  autres  peuples  ,  l'élévation  des 
JUédicis  et  le  rétablissement  des  lettres  ont 
fait  tomber  derechef,  et  peut-être  pour  tou- 
jours, cette  réputation  guerrière  que  l'Ilalie 
semblait  avoir  recouvrée  il  y  a  quelques 
siècles. 

Les  ancicnnesrépubliques  delà  Grèce,  avec 
cette  sageïse  qui  brillait  dans  la  plupart  de 
leurs  institutions  ,  avaient  interdit  îi  leurs 
citoyens  tous  ces  métiers  tranquilles  et  séden- 
taires qui  en  affaissantctcorrompaut  le  corps, 
énervent  si-tôt  la  vigueur  de  l'ame.  De  quel 
œil  ,  en  cfTct,  peuse-t-on  que  puissent  envi- 
sager la  faim  ,  la  soif,  les  fatigues  ,  les  dan- 
gers et  la  mort ,  des  hommes  que  le  moindre 
besoin  accable,  et  que  la  moindre  peine  rebute? 
Avec  quel  courage  les  soldatssupporteront- 
ils  des  travaux  excessifs  dont  ils  n'ont  aucune 
habitude  ?  avec  quelle  ardeur  feront-ils  des 
marches  forcées  sous  des  officiers  qui  n'ont 
pas  même  la  force  de  voyager  à  cheval? 
Qu'on  ne  m'objecte  point  la  valeur  renommée 
de  tous  ces  modernes  guerriers  si  savamment 
disciplinés.  On  me  vante  bien  leur  brayour» 
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en  un  jour  de  bataille  •,  mais  on  ne  me  dit 
point  comment  ils  supportent  l'excès  du  tra- 
vail ,  comment  ils  résistent  à  la  rigueur  des 
saisons  tt  aux  intempéries  de  l'air.  Il  ne  faut 
qu'un  petï  de  soleil  ou  de  neige,  il  ne  faut 
que  la  privation  de  quelques  superfluités 
pour  fondre  et  détruire  en  peu  de  jours  la 
meilleure  denos  armées.  Guerriers  intrépides  , 
souffrez  une  fois  la  vérité  qu'il  vous  est  si 
rare  d'entendre  ;  vous  êtes  braves  ,  je  le  sais  ; 
vous  eussiez  triomphé  avec  y^nnibala  Cannes 
et  à  Trasimèiie  ;  César  avec  vous  eût  passé 
le  Rubicon  et  asservi  son  pays  ;  mais  ce  n'est 
point  avec  vous  que  le  premier  eût  traversé  les 
Alpes  f  et  que  l'autre  eût  vaincu  vos  aïeux. 

Les  combats  ne  font  pas  toujours  le  succès 
de  la  guerre  ,  et  il  est  pour  les  généraux  un 
art  supérieur  à  celui  de  gagner  des  batailles. 
Tel  court  au  feu  avec  intrépidité  ,  qui  ne  laisse 
pas  d'être  uu  très-mauvais  officier  :  dans  le 
soldai  même  ,  un  peu  plus  de  force  et  de 
vigueur  serait  peut-être  plus  nécessaire  que 
tant  de  bravoure  qui  ne  le  garantit  pas  de  la 
mort  ;  et  qu'importe  à  l'Etat  que  ses  troupe 
périssent  par  la  Ccvre  et  le  froid  ,  ou  par  le  fer 
de  l'eu  ne  lui  ? 

^i  la  culture  des  setenccs  est  nuisible  aus 
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qualités  guerrières,  elle  l'est  encore  plus  aux 
qualite's  morales.  C'est  dès  nos  premières 
années  qu'une  éducation  insensée  orne  notre 
esprit  et  corrompt  notre  jugement.  Je  vois 
de  toutes  parts  des  ctablissemens  immenses  , 
oùl'onélèveà  grands  frais  la  jeunesse  pour  lui 
apprendre  toutes  choses  ,  excepté  ses  devoirs. 
"Vos  eufans  ignoreront  leur  propre  langue  , 
mais  ils  en  parleront  d'autres  qui  ne  sont  ca 
usage  nulle  part  :  ils  sauront  composer  des 
vers  qu'à  peine  ils  pourront  comprendre  :  sans 
savoir  démêler  l'erreur  de  la  vérité,  ils  pos- 
séderont l'art  de  les  rendre  méconnaissables 
aux  autres  par  des  arguinens  spécieux  :  mais 
ces  mots  de  magnanimité  ,  d'équité,  de  tem- 
pérance ,  d'humanité  ,  de  courage  ,  ils  ne 
sauront  ce  que  c'est  ;  ce  doux  nom  de  patrie 
ne  frappera  jamais  leur  oreille  ;  et  s'ils  enten  - 
dent  parler  de  Die0  ,  ce  sera  moins  pour  le 
craindre  que  pour  eu  avoir  peur  (8).  J'aime- 
rais autant,  disait  un  sage,  que  mon  écolier 
eût  passé  le  temps  dans  un  jeu  de  paume  , 
au-moins  le  corps  en  serait  plus  dispos.  Je 
sais  qu'il  faut  occuper  les  enfans  ,  et  que  l'oi- 
siveté est  pour  eus  le  danger  le  plus  à  craia- 

(8}  Pensées  philosophiques. 
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drc.  Que  faut-il  donc  qu'ils  aprenncnt  ?  voilà 
certes  une  belle  question  !  qu'ils  apprennent  ce 
qu'ils  doivent  faire  étant  liQmmes  (5)  ,  et  non 
ce  qu'ils  doivent  oublier. 

(g)  Telle  était  1  éducation  des  Spartiates,  au 
rapport  du  plus  grand  de  leurs  rois.  C'est  ,  dic 
Montagne ,  chose  digne  de  très-grande  considé- 
ration, qu'en  cette  excellente  police  de  Lycurgits, 
et  à  la  vérité  monstrueuse  par  sa  perfection  , 
si  soigneuse  pourtant  de  la  nourriture  des  en- 
tans  comme  de  sa  principale  charge  ,  et  au 
gîte  même  des  muses  ,  il  s'y  fasse  si  peu  mention 
de  la  doctrine  :  comme  si  cette  généreuse  jeu- 
nesse dédaignant  tout  autre  joug  ,  on  ait  dû  lui 
fournir  ,  au -lieu  de  nos  maîtres  de  sciences  , 
seulement  des  maîtres  de  vaillance  ,  prudcnca 
et  justice. 

Voyons  maintenant  comment  le  même  auteur 
parle  des  anciens  Perses.  Platon,  dit-il,  raconte 
que  le  (ils  aîné  de  leur  succession  royale  ctaic 
ainsi  nourri.  Après  sa  naissance  ,  on  le  donnait 
non  à  des  femmes  ,  mais  à  des  eunuques  de  la 
première  autorité  près  du  roi ,  à  cause  de  leur 
vertu.  Ceux-ci  prenaient  charge  de  lui  rendre  le 
corps  beau  et  sain  ,  et  après  sept  ans  ,  le  dui- 
saient  à  monter  à  cheval  et  à  aller  à  la  chasse. 
Quand  il  était  arrivé  au  quatorzième  ,  ils  le  dé- 
posaient entre  les  mains  de  quatre  :  le  plus  sage  , 
le  plus  juste  ,  le  plus  tempérant ,  le  plus  vaillant 
de  la  nation.  Le  premier  lui  apprenait  la  reli- 
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No«  jardins  sont  ornés  de  statues  et  noi 
galeries  de  tableaux,  (^ue  penscriez-vous  que 
représentent  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  exposés 
a  l'adujiration  publique  ?  Les  dcfens-eurs 
de  la  patrie  ?  ou  ces  houiines  plus  grauds 
encore  qui  l'ont  enricliie  par  leurs  vertus  ? 
non.  Ce  sont  des  images  de  tous  les  égareuieus 

gion  ,  le  second  à  erre  toujours  véritable  ,  lo 
tiers  à  vaincre  ses  cupidités  ,  le  quart  à  ne  riea 
craindre.  Tous  ,  ajouterai-je  ,  à  le  rendre  bon  , 
aucun   à    le   rendre  savant. 

Astyagc  ,  en  Xétiophon  ,  demande  à  Cyrui 
compte  de  sa  dernière  leçon  :  c^est ,  dit-il ,  qu'en 
notre  école  un  grand  tjarqon  ayant  une  petite 
saie  ,  la  donna  à  l'un  de  ses  compagnons  de  pins 
petite  taille  ,  et  lui  ôta  sa  saie  qui  était  plus 
grande.  Notre  précepteur  m'ayant  fait  juge  de 
ces  diliërends  ,  je  jugeai  qu'il  fallait  laisser  les 
choses  en  cet  état  ,  et  que  l'un  et  l'autre  sem- 
blait être  mieux  accommodé  en  ce  point.  Sur 
quoi  il  me  remontra  que  j'.?vais  mal  fait  :  car 
je  m'étais  arrêté  à  considérer  la  bienséance  ; 
etilfallait  premièrement  avoir  pourvu  à  la  justice, 
qui  voulait  que  nul  ne  fût  forcé  en  ce  qui  lui  appar- 
tenait. Et  dit  qu'il  en  fut  puni  ,  comme  on  nous 
punit  en  nos  villages  pour  avoir  oublié  le  pre- 
mier aoriste  de  Tupto.  Mon  régent  me  ferait 
une  belle  harangue,  m  génère  demonstrativo  ,  avant 
qu'il  me  persuadât  que  sou  école  vaut  celle-là. 
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<3u  cre«retde  la  raison  ,  tirées  soigneusement 
de  l'ancienne  mythologie  ,  et  présentées  de 
bonne  heure  à  la  curiosité  de  nos  enfaus  ;  sans 
doute  atin  qu'ils  aient  sous  leurs  yeux  des  mo- 
dèles de  mauvaises  actions,  avant  même  que 
de  savoir  lire. 

D'où  naissent  tous  ces  abus  ,  si  ce  n'est  do 
l'inégalité  funeste  introduiteentre  les  hommes 
par  la  distinction  des  talens  et  par  l'avilisse- 
ïueut  des  vertus?  Voilà  l'eflet  le  plus  évident 
de  toutes  nos  études  ,  et  la  plus  dangereuse 
de  toutes  leurs  conséquences.  Ou  ne  demande 
plus  d'un  homme  s'il  a  de  la  probité,  mais 
s'il  a  des  talons  ;  ni  d'un  livre  s'il  est  utile  , 
mais  s'il  est  bien  écrit.  Les  récompenses  sont 
prodiguées  au  bel-esprit,  et  la  vertu  reste  sans 
honneurs.  Il  y  a  mille  prix  pour  les  beaux  dis- 
cours ,  aucun  pour  les  belles  actions.  Qu'où 
me  dise  ,  cependant,  si  la  gloire  attachée  au 
meilleur  des  discours  qui  seront  couron- 
nés dans  cette  académie,  est  comparable  au 
mérite  d'en  avoir  fondé  le  prix? 

Le  sage  ne  court  point  après  la  fortune j 
mais  il  n'est  pas  insensible  à  la  gloire  ,et  quand 
il  la  voit  si  mal  distribuée  ,  sa  vertu  ,  qu'un 
peu  d'éuiulatioii  aurait  animée  et  rendu  avan- 
tageuse à  la  société  j  tombe  en  langueur  ,  et 
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s'éteint  daas  la  misère  et  dans  l'oubli.  Voilà 
ce  qu'à  la  longue  doit  produire  par -tout  la 
pre'fôreuce  des  talens  agréables  sur  les  talcns 
utiles  ,  et  ce  que  rexpe'riencc  ?i'a  que  trop  con- 
firme' depuis  le  renouvellement  des  sciences  et 
des  arts.  Nous  avons  des  physiciens  ,  des  ge'o- 
mètres  ,  des  chimistes  ,  des  astronomes  ,  des 
poètes  ,  des  mucisiens  ,  des  peintres  ;  nous 
n'avons  plus  de  citoyens;  ou  s'il  nous  en  reste 
encore  ,  dispersés  dans  nos  campagnes  aban- 
données ,  ils  y  périssent  indigens  et  méprisés. 
Tel  est  Té  tatou  sont  réduits  ,  tels  sont  les  senti- 
jïiens  qu'obtiennent  de  nous  ceux  qui  nous 
donnent  du  paiu  ,  et  qui  donnent  du  lait  à 
nos  enfans. 

Je  l'avoue,  cependant;  le  mal  n'est  pas 
aussi  grand  qu'il  aurait  pu  le  devenir.  La  pré- 
voyance éternelle  ,  en  plaçant  à  côté  de  diver- 
ses plantes  nuisibles  des  simples  salutaires  ,  et 
dans  la  substance  de  plusieurs  animaux  mal- 
fesaus  le  remède  à  leurs  blessures  ,  a  enseigné 
aux  souverains  qui  sont  ses  ministres  à  imiter 
«a  sagesse.  C'est  à  son  exemple  que  du  sein 
même  des  sciences  et  des  arts ,  sources  de  mille 
déréglemens  ,  ce  grand  monarque  ,  dont  la 
gloire  ne  fera  qu'acquérir  d'âge  en  ;igc  un  nou« 
.^el  éclat,  tira  tes  sociétés  célèbres  chargées 

à-la-fois 
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à-la-fois  du  dangereux  dépôt  des  Connais- 
sances humaines  ,  et  du  dépôt  sacré  ded 
mœurs ,  par  l'attention  qu'elles  ontd'enmairls 
tenir  chez  elles  toute  la  pureté ,  et  de  l'exigeï 
dans  les  membres  qu'elles  reçoivent. 

Ces  sages  institutions  affermies  pav  sori 
auguste  successeur ,  et  imitées  par  tous  les  roi» 
de  l'Europe,  serviront  du-moinsde  frein  aux 
gens-de-lettres,  qui  tous  ,  aspirant  à  l'hon- 
neur d'être  admis  dans  les  acadé/nies  veille- 
ï-on t  sur  eux-tnênics  ,  et  tâclierout  de  s'en  ren- 
dre dignes  par  des  ouvrages  utiles  et  des  rnœurs 
irréprochables.  Celles  de  ces  compagnies  ,  qui 
pour  les  prix  dont  elles  honorent  le  ixéritd 
littéraire  feront  un  choix  de  sujets  propres  à 
l'animer  l'amour  de  la  vertu  dans  les  cœurs 
des  citoyens  ,  montreront  que  cet  amour 
ïègne  parmi  elles,  et  donneront  aux  peuples 
ce  plaisir  si  rare  et  si  doux  de  voir  des  sociétés 
savantes  se  dévouer  à  verser  sur  le  genre» 
humam  ,  non-seulement  des  lumières  a^réâ* 
blés  ,  mais  aussi  des  instructions  sakunires-* 

(^u'on  ne  m'oppose  donc  point  une  obiec- 
tion  qui  n'est  pour  moi  qu'une  nouvelle! 
preuve.  Tant  de  soins  ne  montrent  que  trop 
la  nécessité  de  les  prendre  ,  et  l'on  ne  chercha 
point  de  remèdes  à  des  maux  qui  n'existettt 

Mélanges.  Tome  IV".  M 


2ba  DISCOURS. 

pas.  Pourquoi  faut -il  que  ceux-ci  portent 
encore  par  leur  insuffisance  le  caractère  des 
remèdes  ordinaires?  Tant  d'établissemens faits 
à  l'avantage  des  savaus  n'eu  sont  que  plus 
capables  d'en  imposer  sur  les  objets  des  scien- 
ces et  de  tourner  les  esprits  à  leur  culture.  Il 
semble  ,  aux  pre'cautions  qu'on  prend  ,  qu'oa 
ait  trop  de  laboureurs  et  qu'on  craigne  de 
Oiiancfuer  de  philosophes.  Je  ne  veux  point 
Lasardcr  ici  une  comparaison  de  l'agriculture 
et  de  la  philo.^ophie  :  on  ne  la  supporterait 
pas.  Je  demanderai  seulement  ,  qu'est-ce  que 
la  philosophie?  que  contiennent  les  écrits  des 
philosophes  les  plus  connus  ?  quelles  sont  les 
leçons  de  ces  amis  de  la  sagesse  ?  A  les  enten- 
dre ,  ne  les  prendrait-on  pas  pour  une  troupe 
de  charlatans  criant ,  chacun  de  sou  coté  ,  sur 
nue  place  publique  :  Venez  à  moi  ,  c'est  moi 
seul  qui  ne  trompe  point  ?  L'un  préteiul  qu'il 
n'y  a  poiui  de  corps  et  que  tout  est  en  repré- 
sentation ;  l'autre,  qu'il  n'y  a  d'autre  subs- 
tance que  la  matière  ni  d'autre  Dieu  que  le 
inonde.  Celui-ci  avance  qu'il  n'y  a  ni  vertus 
liL  vices,  et  que  le  bien  et  le  mal  moral  sout 
des  chimères  ;  celui-là  ,  que  les  hommes  sont 
des  loups  et  peuvent  se  dévorer  en  sûreté  de 
conscicuce.  O  grands  philosophes  !    que  u» 
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reservez-vous  pour  vos  amis  et  pour  vos  cufans 
ces  leçons  profitables  ;  vous  en  recevriez  bien- 
tôt le  prix  ,  et  nous  ue  craindrions  pas  de 
trouver  dans  les  nôtres  quelqu'un  de  vos  sec- 
tateurs. 

Voilà  donc  les  hommes  merveilleux  à  qui 
l'estime  de  leurs  cOntemjîoraiiis  a  ete  prodi- 
guée pendant  leur  vie  ,  et  l'immortalité  réser- 
vée après  leur  trépas  !  Voilà  les  s;igcs  maxi- 
mes que  nous  avons  reçues  d'eux  et  que  nous 
transmettrons  d'àgc  en  âge  à  nos  dcsccndaus. 
Le  paganisme  ,  livré  à  tous  les  égaremeus  de 
la  raison  humaine  ,  a-t-il  laissé  à  la  postérité 
rien  qu'on  puisse  comparer  aux  monuiirens 
honteux  que  lui  a  préparé  l'imprimerie  ,  sous 
le  rè'^ne  de  l'évangile  ?  Les  écrits  impies  des 
Leucippes  et  des  Viagoras  sont  péris  avec 
eux.  On  n'avait  point  encore  inventé  l'art 
d'éterniser  les  extravagances  de  l'esprit  hu- 
luain.  Mais  ,  grâce  aux  caractères  typographi- 
ques (lo)  et  à  l'usage  que  nous  eu  fesous ,  les 

(  lo)  A  considérer  les  désordres  aFfreux  que 
l'imprimerie  a  déjà  causés  en  Europe  ,  à  juger 
de  l'avenir  par  le  progrès  que  le  mal  lait  d'un 
jour  à  l'autre,  on  peut  prévoir  aisément  que  les 
souverains  ne  tarderont  pas  à  se  donner  autant 
de   soin    pour    bannir  cet   art  terrible   de   leurs 
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dançercrses  rêveries  des  Hohbes  et  des  5"^^/- 
nosa  resteront  à  jamais.  Allez  ,  écrits  célèbres 
dont  l'ignorance  et  la  rusticité'  de  nos  pères 
n'auraient  point  e'té  capables;  accompagnez 
chez  nos  desccndans  ces  ouvrages  plus  dan- 
gereux encore  d'où  s'exhale  la  corruption  des 
mœurs  de  notre  siècle  ,  et  portez  ensemble 
aux  siècles  à  venir  une  histoire  fidelle  du  pro- 
grès et  des  avantages  de  nos  sciences  et  de  nos 
arts.  S'ils  vous  lisent,  vous  ne  leur  laisserez 

Etats  ,  qu'ils  en  ont  pris  pour  l'y  inrrodiiire.  I.e 
sultan  y^cAmcî cédant  aux  imnortunitésdequelrjues 
prétendus  gens  de  i^oùt ,  avait  consenti  d'établir 
une  imprimerie  à  Cens  tan  tinople  :  mais  à  peine 
la  presse  fut-elle  en  train  ,  qu'on  fur  contraint  de 
la  détruire  et  d'en  jeter  les  instrumens  dans  un 
puirs.  On  dit  que  le  calife  Omar  ^  consulté  ?iur 
ce  (]u'il  fa  lldii  faire  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie, 
répondit  en  ces  termes  :  Si  les  livres  de  cette 
bibliothèque  contiennent  des  choses  opposées  à 
l'Alcoran  ,  ils  sont  mauvais,  et  il  faut  les  brûler: 
s'ils  ne  contiennent  que  la  doctrine  de  l'Alcoran, 
brùlez-les  encore  ;  ils  sont  superflus.  Nos  sa- 
vans  ont  cité  ce  raisonnement  comme  le  comble 
de  l'absurdité.  Cependant,  supposez  Grégoire  le 
grand  à  la  place  d'Omar,  et  l'Évangile  à  la  place 
de  1  Alcoran  ,  la  bibliothèque  aurait  été  brûlée, 
et  ce  serait  peut-être  le  plus  beau  trait  de  la 
rie  de  cet  illustre  poutife. 
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aucune  perplexité  sur  la  question  que  nous 
agitons  aujourd'hui  ;  et  à  moins  qu'ils  ne 
soient  plus  insensés  que  nous  ,  ils  lèveront 
leurs  mains  au  ciel  ,  et  diront  dans  l'amer- 
tume de  leur  cœur  :  »  Dieu  tout-puissant  , 
«  toi  qui  tiens  dansles  mains  les  esprits  ,  déli- 
«  vre-nous  des  lumières  et  des  funestes  arts 
«  de  nos  pères  ,  et  rends  -  nous  l'ignorance  , 
*  l'innocence  et  la  pauvreté  ,  les  seuls  biens 
«  qui  puissent  faire  notre  bonheur  ,  et  qui 
«c  soient  précieux  devant  toi  ». 

Mais  sile  progrès  des  sciences  et  des  artsn'a 
rien  ajouté  à  notre  véritable  félicité;   s'il    a 
corrompu    nos  mœurs,    et  si  la  corruption 
des  mœurs  a  porté   atteinte  à  la   pureté  du 
goût  ,    que  penserons-nous   de    cette    foule 
d'auteurs    élémentaires  qui    ont     écarté    du 
temple   des  muscs  les   dilficultés    qui   défen- 
daient son  abord  ,  et  que  la  nature  y  avait 
répandues    comme  une  épreuve   des    foBccs 
de  ceux  qui  seraient  tentés  de  savoir?    Qu« 
penserons  -  nous  de   ces  compilateurs  d'ou- 
Tragps  qui  pnt  indiscrètement  brisé  la  porte 
des  sciences  et  introduit  dans  leur  sanctuaire 
•une  populace   indigne  d'en  approcher;  tan- 
dis qu'il  serait  à  souhaiter  que  tous  ceux  qui 
ne  pouvaient  avancer  loyi  dans  la  carrière 

M  3 


2c6  D  I  s  C  O  U  R  S. 

des  lettres  eussent  e'te  rebutés  dès  rentrée  ; 
et  se  fussent  jetés  dans  les   arts  utiles  à  la 
société'  ?  Tel  qui   sera  toute  sa   vie  un  mau- 
vais versificateur,  un    géomètre  subalterne, 
serait   peut-être  devenu  uu^rand  fabricateur 
d'étofTes.  Il  n'a  poiut  fallu  de  maîtres  à  ceux 
que  la  nature  destinait  à  faire  des  disciples. 
Les  p'cndains  ,  les  Descartes  et  les  A  e»  tons , 
CCS  précepteurs  du  geure-humain  ,   n'en  ont 
poiut    eu   eux-mêmes,  et   quels  guides  les 
eussent  conduits  jusqu'où  leur  vaste  ^cnie  les 
a  portes?  Des  maîtres  ordinaires  n'auraient 
pu  que  rétrécir  leur  eutcndenient  en  le  resser- 
rant dans  l'étroite  capacité  du  leur  :  c'est  par 
les  premiers  obstacles  qu'ils  ont  appris  à  faire 
descOorts  ,  et  qu'Us  se  sont  exerces  à  franchir 
l'espace  immense  qu'ils    ont  parcouru.   S'il 
faut  permettre  à  quelques  hommes  de  se  livrer 
à  l'étude  des  sciences  et  des  arts  ^ ce  n'est  qu'à 
ceux  qui  se  sentiront  la  force  de  marcher  seuls 
sur  leurs   traces  ,  et  de  les  devancer  :  c'est  à 
ce  petit  nombre  qu'il  appartient  d'élever  des 
monumens  à  la   gloire    de  l'esprit   humain. 
Mais  si  l'on  veut  que  rien  ne  soit  au-dessus 
de   leur  génie,  il  faut    que  rien  ne  soit  au-r 
dessus   de  leurs  espérances.   Voilà    l'unique 
cncouragcmcut   dont  ils  ont  besoiu.  L'ame 
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.e  proportionne  insensiblen^ent   aux   objets 
quiroccnpent,  et  ce  sont  les  grande,  occa. 

sions  qui  fout  les  grands-hommes.  Le  pnnce 
deréloquoncetutconsuldeRon.e,etlepu, 
grand,'eut-être,desphi.osophes,cbanceher 
d'Angleterre.  Croit-on  que  s.  l  un  n  eut  00- 
cupé  qu'une  chaire  dans  quelque  un.versue, 
et  que  l'autre  n'eût  obtenu  qu'une  modique 
pension  d'académie  ;  croit  -  on  ,   d.s-,e      q«e 
leurs  ouvrages   ne   se  sentiraient  pas  de  leur 
état?  Que  les   rois  ne  dédaignent  donc  pas 
d'admettre  dans   leurs  conseils    les  gens    les 
plus  capables  de  les  bien    conseiller  :  qu  .1» 
renoiicent  à  ce   Vieux   préjugé    invente    par 
l'orgueil  des  grands,  que  l'art  de  conduira 
les  peuples  est  plus  difficile  que  ceku  de  les 
éclairer  •  comme  s'il  était  plus  a.sé  d  engager 
les  hommes    à    bien  faire  de  leur  bon  gre  , 
que  de  les  y  contraindre  par  la  force.  Que 
les   savans  du  premier  ordre   trouvent  dans 
leurs    cours    d'honorables    asiles;   qn  ils    y 
obtiennent  la  seule  récompense  digne  d  eux  , 
celle  de  contribuer  par  leur  ci-édi  t  au  bontieur 
des  pei^plesà  qui  ilsauroutcn.<»eigne  lasagesse  : 
c'est  alors  seulement  qu'on  verra  ce  que  peu- 
vent la  vertu,  la  science  et  l'autorité  animée, 
d'une  noble  émulation  et  travailUnt  de  coa- 
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cert  à  la  félicite  du  genre-humain.  Mai.  tant 
que  Ja  puissance  sera  seule  d'un  côté  les 
lumières  et  la  sagesse  seules  d'un  autre'  les 
savans  penserontrarement  de  grandes  cho'ses 
lespriucesei.  feront  plus  rarement  de  belles  ,' 
et  les  peuphs  continueront  d'être  viLs ,  corl 
rompus  et  malheureux. 

Pour  nous,  hommes  vulgaires,  à  qui  le  ciel 
»  a  pointdéparti  de  si  grands  talenset  qu'a  ne 

destine  pasà  tant  degloirc,  restons  dans  notre 
obscurit./ ,  ne  courons  point  après  une  repu  ta- 
tion  qui  nous  échapperait,  et  qui  dans  l'état 
présent  des  choses  ne  nous  rendrait  jamais  ce 

qu'ellenousauraitcoûté,  quand  nous  aurions 
tous  les  titres  pour  l'obtenir.  A  quoi  bon  cher- 

Chei-notfe  bonheur  dans  ropiuiond'autrui,  si 
nous  pouvons  le  trouver  en  nous  -  même's  ? 
Laissons  à  d'autres  le  soin  d'instruire  les  peu, 
pies  de  leurs  devoirs ,  et  bornons-nous  à  bien 
remplir  les  nôtres,  nous  n'avons  pas  besoin 
den  savoir  davantage. 

O  vertu  !  science  sublime  des  âmes  simples, 
faut-il  donc  tant  de  peine  et  d'appareil  pour 
te  connaître?  tes  principes  ne  sont- ils  pas 
gravés  d.ns  tous  les  cœurs  ,  et  ne  suffit-il  pas 
pour  apprendre  tes  lois  de  rentrer  en  soi  même 
#t  d'écouter  la  voix  de  sa  couscieuce  dans  le 
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silence  des  passions  ?  Voilà  la  véritable  philo- 
sophie, sachons  nous  en  contenter;  et  sans 
envier  la  gloire  de  ces  hommes  céièbres  qui 
s'iuimortalisentdans  la  republique  des  lettres  , 
tâchons  de  mettre  entr'enx  et  nous  cette  dis- 
tinction glorieuse  qu'on  remarquait  ladisentre 
deux  grand»  peu  pies  ;  que  l'un  sa  vait  bien  dire  , 
et  l'autre  bien  faire. 
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LETTRE 

A   M.   L'ABBÉ  RAYNAL, 

AUTEUR  DU  MERCURE  DE  FRANCE, 
Tirée  du  Blercnre  de  juin  lySj  ,  2^.  i-olume^ 

J  E  dois  ,  Monsieur  des  remcrcîmcns  à  ceux 
qui  vous  ont  fait  passer  les  observations  que 
vous  avez  la  bonté  de  uic  communiquer  , 
et  je  tâcherai  d'en  faire  mou  proHt  :  je  vous 
avouerai  pourtant  que  je  trouve  mes  censeurs 
un  peu  sévères  sur  ma  logique ,  et  jcsoupçonnc 
qu'ils  seseraicntmoutrcsmoins  scrupuleux  .si 
j'avais  ëtédc  leur  avis.  Il'  me  semble  au-moins 
que  s'ils  avaient  eux-mêmes  un  peu  de  cette 
exactitude  ri-oureuse  qu'ils  exismt  de  moi  , 
je  n'aurais  aucun  besoin  des  cclaircissemeus 
que  je   leur  vais  demander. 

L'auteur  semble,  disent-ils  ,  préfcrcr  la 
si  tu  nf  ion  çh  était  V  Europe  a^'amU  reuon- 
vellemeiit  des  sciences  ;  état  pire  que  r igno- 
rance ,  par  le  faux  savoir  ou  le  jargon  qui 
^tait  en  rrgne. 

fauteur  de  cette  observation  semble  me 
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faire  dire  que  le  faux  savoir,  ou  le  jargoa 
scholastique,  soit  préférable  à  la  science^  et 
c'est  moi-uiéme  qui  ai  dit  qu'il  était  pire  que 
l'ignorance  ;  mais  qu'eutend-il  par  ce  mot 
de  situation  ?  l'applique-t-il  aux  lumières 
ou  aux  mœurs,  ou  s'il  confond  ces  ckoses 
que  j'ai  tant  pris  de  peine  à  distinguer  ?  Au 
reste,  comme  c'est  ici  le  fond  de  la  question  , 
j'avoue  qu'il  est  très-mal-adroit  à  moi  d& 
n'avoir  fait  que  sembler  prendre  parti  là- 
dessus. 

Ils  ajoutent  que  Vauteur  préfère  la  rusti" 

cité -à  la  politesse. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  préfère  la  rusticité  à 
l'orgueilleuseet  fausse  politcssedenotresiccle, 
et  il  en  a  dit  la  raison.  Et  qiiilfait  main 
bassa  sur  tous  les  sat>ans  et  les  artistes. 
Soit,  puisqu'on  le  veut  ainsi ,  je  consens  de 
supprimer  toutes  les  distinctions  que  j'y  avait 

mises. 

Jl aurait  dû,  disent-ils  encore  ,  marquer 
le  point  d'où  il  part, pour  désigner  V  époque 
de  la  décadence  :  J'ai  fait  plus;  j'ai  rendu  ma 
proposition  générale  :  j'ai  assigné  ce  premier 
degré  de  la  décadence  des  mœurs  au  piemicr 
moment  de  la  culture  des  lettres  dans  ton* 
les  pays  du  monde,  et  j'ai  trouvé  le  progrès 
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de  CCS  deux  choses  toujours  en  proportion. 
J"/  en  remontant  à  cette  premièt*e  époijue  , 
/cire  comparaison  des  mœurs  dece  iemps-Ià 
0fec /es nôtres X:\%ic^qMG  j'auraisfait  encore 
plus  au  long  dans  un  volume  in-^'\  Sans 
ceta  nous  ne  voyons  point  jusifuoh  il fan^ 
^rait  remonter  ,  à  moins  qn^  ce  ne  soit  au 
temps  des  apôtres.  Je  uc  rois  pas  ,  moi  ,  l'in- 
çonvénient  qu'il  y  aurait  à  cela,  si  l'e  fait 
était  vrai  ;  mais  ie  demande  justice  au  censeur  î 
voudrait-il  que  j'eusse  dit  que  le  temps  do 
)a  plus  profonde  ignorance  était  celui  des 
epôtrcs  ? 

Ils  diseutde  plus  ,  par  rapport  au  lu.ve  , 
çu'eu  bonne  politiijuc  on  sait  qnH  doit  être 
interdit  dans  les  petits  Etats  ,  mais  ijne  le 
cas  d'un  royaume  tel  que  la  France  ,  par 
tvemple  ,  est  tout  digèrent  y  les  raisons  en 
sçnt  connues. 

I\''in-jp  pas  ici  encore  quelque  sujet  de  m© 
ploindrc  ?  ces  raisons  sont  celles  auxquelles 
j'ai  tâche  de  repondre.  Bien  ou  mal  ,  j'ai 
Itpondu.Or  on  ne  sanroit  guère  donnera  un 
auteur  une  plus  grande  îtiarque  de  mépris 
qu'en  ne  lui  rc'pliquafit  que  par  les  mêmes 
«rgmmcns  qu'il  a  n'futss.  Mais  faut-il  leur 
àadi^wwk  diffiçwUé  «ju'iU  out  à  Ksoudre  ? 
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la  voici  :  que  deviendra  la  vertu  quand  il 
faudra  s'enrichira  quelque  prix  que  ce  soit? 
Voilà  ce  que  je  leur  ni  demande,  et  ce  que 
je  leur  demande  encore. 

Quant  aux  deux   observations    suivantes  , 
dont   la   première  comincnce  par  ces  mots  : 
enfin  voici  ce  qn'' on  oZi/Vr/f  etc.  cl  l'autre  par 
ceux-ci  :  mais  ce  qui  touche  de  plus  près  tX.c. 
je  supplie  le  lecteur  de  m'e'pargncr  la  peme 
de  les  transcrire.  L'acade'mie  m'avait  demandé 
si  le   re'tahlissement  des  sciences   et  des  arts 
avait  contribue   à  épurer   les   mœurs.  Telle 
était    la    question   que   J'avais  à  résoudre  : 
cependant  voici  qu'on  me  fait  un    crime  de 
n'en  avoir  pas  résolu  nnc  autre.  Certainement 
cette  critique  est  tout  nu-moins  fort   smgu- 
lièrc.   Cependant    J'ai    presque   à    demander 
pardon  au  lecteur  de  l'avoir  prévue  ,  car  c  est 
ce  qu'il  pourroit  croire  en   lisant  les  cinq  ou 
six  dernières  pages  de  mon  discours. 

An  reste  ,  si  mes  censeurs  s'obstinent  à 
désirer  encore  des  conclusions-  pratiques  ,  je 
leur  en  promets  de  frès-clairemcnt  énoncées 
dans   ma    première   réponse. 

Sur  l'inutilité  des  lois  somptuaircs  pour 
déraciner  le  luxe  une  fois  établi,  on  dit  que 
V  auteur  n  ignore  pas  ce  <^u'ily  a  à  dire  la- 
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dessus.  Vraiment  non  ,  je  n'ignore  pas  qu» 
quand  un  homme  est  mort,  il  ne  faut  point 
appeler  de  médecin. 

On  ne  saurait  mettre  dans  un  trop  grand 
jour  des  vérités  cjui  heurtent  autant  de  front 
le  goût  général ,  et  il  importe  d'ôtcr  toute 
prise  à  la  c/iicane..  Je  ue  suis  pas  tout-à  Taife 
de  cet  avis  ,  et  je  crois  qu'il  faut  laisser  des 
osselets  aux  enfaus. 

//  est  aussi  bien  des  lecteurs  qui  les  goiU 
leront  mieux  dans  un  style  tout  uni  j  que 
sous  cet  habit  de  cérémonie  qu'exigent  les 
discours  académiques.  Je  suis  fort  du  goût 
de  ces  lectcurs-Ià.  Voici  donc  un  point  dans 
lequel  je  pins  me  conformer  au  senlimcnt  de 
mes  censeurs  ,  comme  je  fais  dès  aujour- 
d'hui. 

J'ignore  quel  est  l'adversaire  dont  on  ine 
menace  dans  le  post-scriptum  ;  quel  qu'il 
puisse  être,  je  ne  saurais  me  résoudre  à 
répondre  à  un  ouvrage  ,  avant  que  de  l'avoir 
lu ,  ni  à  me  tenir  pour  battu  avant  que  d'avoir 
été  attaque. 

Au  surplus,  soit  que  je  réponde  aux  cri- 
tiques qui  me  sont  annoncées  ,  soit  que  je  me 
coutcutcde  publier  l'ouvrage  augmenté  qu'oa. 
we  d,euxaucle,   j'avertis  mes  ccuscius  qu'ils 
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pourraient  bien  n'y  pas  trouver  les  modifi- 
cations qu'ilsespèrent  ;  je  prévois  que  quand 
il  sera  question  de  me  défendre  ,  je  suivrai 
sans  scrupule.toutes  les  conséquences  de  mes 
principes. 

Je  sais  d'avance  avec  quels  grands  mots  on 
m'attaquera.  Lumières,  connaissances  ,  lois  ^ 
morale,  raison  ,  bienséance  ,  égards ,  douceur, 
aménité,  politesse  ,  éducation  etc.  à  tout  cela 
je  ne  répondrai  que  par  deux  autres  mots  qui 
sonnent  encore  plus  Porta  mon  oreille,  p'ertu  j 
vérité!  m'écrierai-je  sans  cesse  ,  vérité }  vertu  ! 
Si  quelqu'un  n'apperçoit  là  que  des  uiotSi ,  je 
n'ai    plus  rien  à  lui  dire. 


LETTRE 

D     E 

X     J.     ROUSSEAU, 

Sur  la  réfutation  de  son  discours 
PAR  M.    Gautier, 

Professeur  de  mathématiques  et  d'histoire, 
et  membre    de    l'académie     royale    des 
belles-lettres  de  Nancy. 

•^Evous  renvoie,  Monsieur,  le  Mercure  d'oc- 
tobre que  vousavezeu  la  bonté'  de  me  prêter. 
J'y  ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  reTutatiou 
que  M.  Gautier  a  pris  la  peine  de  l'aire  de  mon 
discours,  (*)  mais  je  ne  crois  pas  être, comme 
vous  le  prétendez  ,  dans  la  ne'cessité  d'y  re'- 
pondre  ;  et  voici  mes  objections. 

I.  Je  ne  puis  me  persuader  que  pour  avoir 

(*)  Cette  réf'utati'on  de  M.  Gjutiersera  imprimée 
dans  le  premier  volume  des  Pièces  diverses 
relatives  à  J.  J.  Rousseau. 
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raison  ,   on  soit  inclispcnsablemeut  obligé  do 
parler  le  dernier. 

2.  Plus  je  relis  la  rcfntalion  ,  et  pins  je  suis 
convaincu  que  je  n'ai  pas  besoin  de  doruv  p. 
à  M.  Gautier  d'autre  rc'pliqueque  le  discours 
même  auquel  il  a  répondu.  Lisez,  je  voiis 
prie  ,  dans  l'un  etl'autrs  écrits  les  articlesda 
luxe,  de  la  {Zjucrrc  ,  des  académies,  de  l'édu- 
calioa;  lisez  la  prosopopée  de  Zo7//.v/é'  Grand 
et  celle  de  FahrUius-,  enBn  ,  lisez  la  con- 
clusion de  M.  Gantier  et  la  mienne  ,  et  vous 
comprendrez  ce  que  je  veux  dire. 

3.  Je  pense  en  tout  si  différemnient  de 
M.  Gautier,  que  s'il  me  fallait  relever  tous 
les  endroits  où  nous  ne  sommes  pas  de  m^me 
avis,  je  serai;;  obliî^é  de  le  combattre  mcmé 
dans  les  choses  que  j'aurai-  dites  comme  lui  , 
et  cela  me  donnerait  un  air  contrariant  que 
je  voudrais  bien  pouvoir  év'ter.  Par  exemple  , 
en  parlant  dfi  la  politesse  ,  il  fait  entendre 
très-claircmcnt  que,  pour  devenir  homme 
de  bien  ,  il  est  bon  de  commencer  par  être 
hypocrite  ,  et  que  la  fausseté  est  un  chemin 
sur  pour  arriver  a  la  vertu.  Il  dit  encore  que 
les  vices  ornés  par  la  politesse  ne  sont  pas 
contagieux, comme  s'ils  le  seraieut,5'ils  se  pré-« 
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sentaient  de  front  avec  rusticité  ;  que  l'art 
de  pénétrer  les  hommes  a  fait  le  incmc  pro- 
grès que  celui  de  se  déguiser  ;  qu'on  est  con- 
vaincu qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  eus,  à 
moins  qu'on  ne  leur  plaise  ou  qu'on  ne  leur 
«oit  utile;  qu'on  sait  évaluer  les  oHres  spé- 
cieuses de  la  politesse;  c'est-à-dire,  sans 
doute,  que  quand  deux  hommes  se  font  des 
complimcns,  et  que  l'un  dit  à  l'autre  dans 
le  fond  do  son  creur/e  vous  traite  comme  un 
sot,  et  je  me  moque  de  vous  ,  l'autre  lui 
répond  dans  le  fond  du  sien  je  saù  p/e 
TOUS  mentez  impudemment ,  mais  je  vous 
le  rend  de  mon  mieux.  Si  j'avais  voulu  em- 
ployer la  plus  amcre  ironie,  j'en  aurais  pu 
dire  à-peu-près  autant. 

4.  On  voit  à  clinque  parce  de  la  réfutation  , 
que  l'auteur  n'entend  point  ou  ne  veut  point 
entendre  l'ouvrage  qu'il  réfute  ,  ce  qui  lui 
est  assurément  fort  commode  ;  parce  quo 
répondant  sans  cesse  à  la  mienne,  il  a  la 
plus  belle  occasion  du  monde  de  dire  tout  ce 
qu'd  lui  plaît.  D'un  autre  côté  ,  si  ma  répli- 
que en  devient  plus  difficile,  elle  en  devient 
aussi  moins  nécessaire  :  car  on  n'a  jamais 
ouï  dire  qu'un  peintre  qui  expose  en  publie 
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un  tableau  soit  obligé  de  visiter  les  yeux  des 
spectateurs  ,  et  de  louniir  des  lunettes  à  tous 
ceux  qui  eu   ont  besoin. 

D'ailleurs  il  n'est  pas  bien  sûr  que  je  me 
fisse    entendre  ,  mcrae    en  répliquant  ;  par 
exemple,  je  sais  ,  dirais-jeà  M.  Gautier _,  que 
nos  soldats  ne  sont  point  des  Réaumurs  et 
des  Fontenelles  ,  et  c'est  tant  pis  pour  eux 
pour  nous  ,  et  sur-tout  pour  les  ennemis.  Je 
«ais  qu'ils  ne  savent  rien  ,  qu'ils  sont  brutaux 
et  grossiers,    et  toutefois   j'ai  dit,  et  je  dis 
encore,  qu'ils  sont  énervés    parles  sciences 
qu'ils  méprisent,  et  par  les  beaux-arts  qu'ils 
ignorent.  C'est  un   des  grands  inconvéniens 
de  la  culture  des  lettres  ,  que ,  pour  quelques 
hommes  qu'elles  éclairent  ,  elles  corrompent 
a  pure  perte  toute  une  nation.  Or  vous  voyez 
bien,   Monsieur,   que    ceci    ne   serait  qu'ua 
autre  paradoxe  inexplicable  pour  M.  Gautier; 
pour  ce  M.  Gautier  qui  me  demande    tière- 
ment  ce  que  les  troupes  ont  de  coumum  avec 
les  académies,  si   les  soldats  en  auront  plus 
de  bravoure    pour  être   mal    vêtus    et  mal 
nourris  ,    ce   que  je  veux   dire    en  avançant 
qu'à  force  d'honorer  les  taleJis  on  néj^lige  les 
Tertus  ,  et  d'autres  questions  semblables  qui 
toutes  montrent  qu'il  est  impossible  d'y  réf 


220  L  E   T  T   R    E 

pondre intelligiblcmeut  au  gre  de  celui  qui  les 
fait.  Je  crois  que  vous  conviendrez  que  ce 
n'est  pas  la  peine  de  m'e\pliquer  une  seconde 
fois  pour  n'être  pas  mieux  entendu  que  la 
première. 

6.  Si  )e  voulais  repondre  à  la  première 
partie  de  la  réfutation  ,  ce  serait  le  moyeu 
de  ne  jamais  finir.  M.  Gaut/erjoge  à  propos 
de  me  prescrire  les  auteurs  que  je  puis  citer, 
et  ceux  qu'il  faut  que  je  rejette.  Son  choix 
est  tout-à-fait  naturel;  il  récuse  l'autovitc  do 
ceux  qui  déposent  pour  moi  ,  et  veut  que  je 
nr'cu  rapporte  à  ceux  qu'il  croit  m'ètre  con- 
traires. En  vain  voudrais-je  lui  faire  entendre 
qu'un  seul  témoignage  eu  ma  faveur  est  déci- 
sif ,  tandis  que  cent  témoignages  ne  prouvent 
rien  contre  mon  sentiment,  parce  que  les 
témoins  sont  parties  dans  le  procès;  en  vaia 
le  prierais-Je  de  distinguer  dans  les  exemples 
qu'il  allègue;  en  vain  lin  représenterais- jo 
qu'être  barlinrc  ou  criminel  sont  deux  choses 
tout-à-fait  différentes,  et  que  les  peuples  véri- 
tablement corrompus  sont  moins  ceux  qui 
ont  de  mauvaises  lois  ,  que  ceux  qui  méprisent 
les  lois  ;  sa  réplique  est  aisée  à  prévoir.  Lo 
niayen  qu'on  puisse  ajouter  foi  à  des  écri- 
tains  scandaleux  ,  qui  oseut  louer  des  bar- 


barcs  qui  ne  savent  ni  lire  ni  e'crire  !  Le 
moyen  qu'on  puisse  jamais  supposer  de  la 
pudeur  à  des  gens  qui  vont  tout  nus,  et  de 
la  vertu  à  ceux  qui  mangent  de  la  chair  crue  ! 
Il  faudra  donc  disputer.  Voilà  donc^eVo- 
dote  ,  Strabon  ,  Pomponins-Mela  aux  prises 
avec  Xénophon  ,  Justin  ,  Qiiinte-Cnrce  , 
Tacite  ;  nous  voilà  dans  les  lechercbes  des 
critiques,  dans  les  antiquités ,  dans  l'éru- 
dition. Les  brochures  se  transforment  ea 
Volumes  ,  les  livres  se  multiplient  ,  et  la 
question  s'oublie  :  c'est  le  sort  des  disputes 
de  littérature  ,  qu'après  des  in-folios  d'éclair- 
cissement, on  finit  toujours  par  ne  savoir 
plus  où  l'on  eu  est  :  ce  n'est  pas  la  peiue  de 
commencer. 

Si  je  voulais  répliquer  à  la  seconde  partie  , 
cela  serait  bientôt  fait  ;  mais  je  n'apprendrais 
rien  à  personne.  M.  Gautier  se  contente, 
pour  m'y  réfuter,  de  dire  oui  par-tout  où 
j'ai  dit  non  ,  et  non  par-tout  où  j'ai  dit  oui  ; 
je  n'ai  donc  qu'à  dire  encore  non  par-tout 
où  j'avais  dit  non  ,  oui  par-tout  où  j'avai» 
dit  oui  ,  et  supprimer  les  preuves  ,  j'aurai 
très-exactenicnt  répondu.  En  suivant  la  mc- 
thodcde  M.  Gautier,  je  uepuisdonc  répondre 
aux  deux  parties  de  la  réfutation  sans  en  dira 
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trop  et  trop  pt-u  ;  or  je  voudrais  bien  ne  faire 
î)i  l^uii  ni  l'aiilre. 

6.  Je  pourrais  suivre  une  autre  méthode 
et  esamincr  séparément  les  raisonnemeus  de 
M.   Gantier  et  le  style  de  la  réfutation. 

Si  )  'examinais  ses  raisoiinemens  ,  il  me  serait 
aisé  de  montrer  qu'ils  portent  tous  à  faux  , 
que  l'auteur  n'a  point  saisi  l'état  de  la  ques- 
tion ,  et  qu'il  ne  m'a  point  entendu. 

Par  exemple  ,  M.  Gautier  prend  la  peine 
de  m'appicndre  qu'il  y  a  des  peuples  vicieux 
qui  ne  sont  pas  savans  ,  et  je  m'étais  déjà  bien 
douté  que  les  Kalmouques  ,  les  Bédouins 
les  Caffres  ,  n'étaient  pas  des  prodiges  d« 
vertu  ni  d'érudition.  Si  M.  Gautier  avait 
donné  les  métnes  soins  à  me  montrer  quelque 
peuple  savant  qui  ne  fut  pas  vicieux^  il 
m'auvait  surpris  davantage.  Par-tout  il  mo 
fait  raisonner  comme  si  j'avais  dit  que  la 
science  est  la  seule  source  decorruption  parmi 
les  hommes  ;  s'il  a  cru  cela  de  bonne -foi 
j'admire  la  bonté  qu'il  a  de  me  répondre. 

Il  dit  que  le  commerce  du  nioJide  suffit 
pour  acquérir  cette  politesse  dont  se  piqucun 
galant  homme;  d'où  il  conclut  qu'on  n'est  pas 
fondé  \\  en  faire  lioiineMJ  aux  sciences  :  niais 
à   quoi    doue   nous  porniL-tlra-t-il  d'eu  faire 
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honneur?  Depuis  que  les  hommes  vivent  en 
socic'tc'  ,  il  y  a  eu  des  peuples  polis  et  d'autres 
qui  ne  l'étaient  pas  :  M.  Gautier  a  oublie'  de 
nous  rendre  raison  de  cette  différence. 

M.  Gautier  est  par-tout  eu  admiration  de 
la  pureté  de  nos  mœurs  actuelles.  Cettebonne 
opinion  qu'il  en  a  ,  fait  assurément  beaucoup 
d'iionneur  aux  siennes  ;  mais  elle  n'annonce 
pas  une  grande  expérience.  On  dirait  ,  au  ton 
dont  il  en  parle  ,  qu'il  a  étudié  les  hommes 
comme  les  péripatéticiens  étudiaient  la  phy- 
sique ,  sans  sortir  de  son  cabinet.  Quant  à 
moi,  j'ai  fermé  mes  livres,  et  après  avoir 
écouté  parler  les  hommes^  je  les  ai  regardé 
agir.  Ce  n'est  pas  une  aier  veille  qu'ayant  suivi 
des  méthodes  si  différentes,  nous  nous  rcn- 
contrionssi  peu  dans  nos  jugemens.  Je  vois 
qu'on  ne  saurait  employer  un  langage  plus 
honnête  que  celui  de  notre  siècle  ;  et  voilà  ce 
qui  frappe  1S\.  Gautier  :  mais  je  vois  aussi^ 
qu'on  ne  saurait  avoir  des  mœurs  plus  cor- 
rompues, et  voilà  ce  qui  me  scandalise.  Pen- 
sons-nous donc  être  devenus  gens  de  bien  , 
parce  qu'à  force  de  donner  des  noms  décens 
à  nos  vices  ,  nous»  avons  appris  à  n'en  plus 
rouLrir  ? 
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Il  dit  encore  que  quand  mcmc  on  pourrait 
prouver  par  des  faits  que  la    dissolution  des 
mœurs  a  toujours  re'gué  avec  les  sciences,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  que   le  sort  de  la  probité 
dc'pen  dît  de  leurs  progrès.  A  près  avoir  employé 
la  première  partie  de  mon  discours  à  prouver 
que  ces  choses  avaient  toujours  marché  en- 
semble, j'ai  destinéla  seconde  à  moutrer  qu'en 
effet  l'une  tenait  àl'autre.  A  qui  donc  puis-je 
imaginer  que  ?sl.  Ga//ticr  ■veut  répondre  ici? 
Il  me  paraît  sur-tout  très-scaudalisé  de  la 
manière    dont   j'ai  parlé    de  l'éducation   des 
collèges.  Il  m'apprend  qu'on  y  enseigne  aux 
jeunes  gens  je  ne  sais  comi^itn  de  belles  choses 
qui  peuvent  être  d'une  bonne  ressource  pour 
kuramusementquand  ils  seront  grands  ,  mais 
dont  j'avoue  que  je   ne  vois  point  le  rapport 
avec  les  devoirs  des  citoyens  ,   dont  il  faut 
commencer  par  les  instruire.  «Nous  nousen- 
«   quérons  volontiers  :  sait-il  du  grec  et  du 
m.   latin?  écrit-il    en  vers  ou  en  prose?    IVlais 
«  s'il  est  devenu  meilleur  ou  plus  avisé  ,  c'était 
«  le  principal  •  et  c'est  ce  qui  demeure  der- 
«   rière.  Oicz  d'un  passante  notre   peuple, 
"K  tî  le  savant  homme!  et  d'autre,  6  le  hon- 
«  homme!    Il  ue  faudra  pas  détourner  ses 

K  yeux 
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«e  ycnx  et  son  respect  vers  le  premier.  Il  y 
«  fauflrait  un  tiers  crieur  :  O  les  lourdes 
«   ictes  !  » 

J'ai  dit  qne  la  nature  a  voulu  notis  pré- 
server de  la  -science  comme  une  mère  arrache 
une  arme  dangereuse  des  mainsdesonenfant  , 
et  que  la  peine  que  nous  trouvons  à  nous 
instruire  n'est  pas  le  moindre  de  ses  bienfaits. 
M.  Gautier  aimerait  autant  que  j'eusse  dit  : 
Peuples  ,  sachez  donc  une  ibis  que  la  nature 
ne  veut  pas  que  vous  vous  nourrissiez  des 
productions  de  la  terre;  la  peine  qu'elle  a 
attachée  à  sa  culture  est  un  avertissement 
pour  vous  de  la  laisser  en  friche.  M.  Gautier 
h'a  pas  songé  qu'avec  un  peu  de  travail ,  oa 
est  sûr  de  faire  du  pain  ,  mais  qu'avec  beau- 
coup d'e'tude  il  est  très-douteux  qu'on  par- 
vienne à  faire  un  homme  raisonnable.  11  n'a 
pas  songé  encore  que  ceci  n'est  précisément 
qu'une  observation  de  plus  en  ma  faveur  ;  car 
pourquoi  la  nature  nous  a-t-elle  imposé  des 
travaux  nécessaires  ,  si  ce  n'est  pour  nous  dé- 
tourner des  occupations  oiseuses?  Mais  au 
mépris  qu'il  montre  pour  l'agriculture,  on 
voit  aisément  que  s'il  ne  tenait  qu'à  lui,  tous 
les  laboureurs  déserteraient  bientôt  les  cam- 
pagnes, pour  aller  argumcu  ter  dans  les  écoles  ; 

^Ji/eVrf^/c-ci-,  TomelV.  N 
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occupation  ,  selon  M.  Gautier  ,  et  je  croîs  ^ 
scloiv  bien  des  professeurs  ,  fort  importante 
pour  le  boulieur  de  l'Etat. 

En  raisonnant  sur  un  passage  de  Platon  , 
j'avais  pre'sumé  que  peut-être  les  anciensEgyp-» 
tiens  ne  fesaieut-ils  pas  des  sciences  tout  le  cai 
qu'on  aurait  pu  croire.  L'auteur  de  la  réfuta- 
tion me  demande  comment  on  peut  faire  ac- 
corder cette  opinion  avecl'inscriptionqu'^.vr- 
viaiidias  avait  mise  à  sa  bibliothèque.  Cette 
difficulté  eut  pu  être  bonne  du  vivant  de  ce 
prince.  A  présent  qu'il  est  mort  ,  je  demande 
à  mou  tour  oij  est  la  nécessité  de  faire  accor- 
der le    sentiment   du    roi  Osymaiidias  avec 
celui  des  sag«s  d'Egypte.  S'il  eiitcompté,  et 
sur-tout  pcsc  les  voix,  qui  me  répondra  que 
le  mot  de  poisons  n'eût  i)as  cle'  substitué  à 
celui  de  rcmcdcs  ?   Mais    passons  cette  fas- 
tueuse inscription.  Ccsremèdcssontescelicns, 
j'en  conviens,  et  je  l'ai  déjà  répété  bien  des 
fois;   mais  est-ce  une  raison  pour   les  admi- 
nistrer inconsidérément    et   sans    égard  aux 
tempérameiis  des  malades  ?  Tel  aliment  est 
très-bon  en  soi  ,  qui  dans  un  estomac  infirme 
ne  produit  qn'ijidij^cstions  et  mauvaises  hu- 
meurs,   (^ue    dirait-on  d'un    médecin   qui  , 
après  ayoir  faU  l'élosc  de  (juel^ucs  viaude* 


A    M  ***.  227 

succulentes,  conclurait  que  tous  les  niakdes 
s'en  doivent  rassasier  ? 

J'ai  fait  voir  que  les  sciences  et  les  arts 
çaervent  le  courage.  M.  Gazi/ùv  appelle  cela 
«ne  façon  singulière  de  raisonner,  et  il  ne 
voitppint  la  liaison  qui  se  trouve  entre  le  cou- 
rage et  la  vertu.  Ce  n'e^t  pourtant  pas,  cerne 
semble,  une  chose  si  difficile  à  comprendre. 
Celui  qui  s'est  une  fois  accoutume  à  préférer 
Sja  vie  à  son  devoir  ,  ne  tardera  guère  à  lui 
préférer  encore  les  choses  qui  rendent  la  vie 
facile  et  agréable. 

J'ai  dit  que  la  science  convientà  quelques 
grands  génies  ,  mais  qu'elle  est  toujours  nui- 
sible aux  peuples  qui  la  cultivent.  ^1.  Gautier 
dit  que  Socrate  et  Catcn,  qui  blâmaient  les 
sciences  ,  étaient  pourtant  cnx-raénics  de  fort 
savans  hommes  ;  et  il  appelle  cela  m  avoir 
réfuté. 

J'ai  dit  que  Socrate  était  le  plus  savant 
des  Athéniens  ,  et  c'est  dc-là  que  ie  tire  l'au- 
toritédeson  témoignage:  tout  cela  n'cmpêcLe 
point  M.  Gautier  de  m'apprendrcque  Socrate 
était  savant. 

Il  me  blâme  d'avoir  avancé  que  C'aton 
méprisait  les  philosophes  grecs  ,  et  il  àc  lunde 
sur  ce  que  Carnéade  se  fesait  un  jeu  d'éta- 
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blir  et  de  renverser  les  mêmes  propositions  ; 
ce  qui  prc'vint  mal-à-propos  Cnton  contre  la 
littérature  des  Grecs.  ]M.  6\z7y//V/- devrait  bien 
nous  dire  quel  était  le  pays  et  le  métier  de 
ce  Carnéade. 

Sans  doute  que  Caméade  est  le  seul  philo- 
sophe ou  le  seul  savant  qui  se  soit  piqué  de 
soutenir  le  pour  et  le  contre,  autrement  tout 
ce  que  dit  ici  M.  Gautierne  signifierait  rien 
du  tout.  Je  m'en  rapporte  sur  ce  point  à  son 
érudition. 

Si  la  réfutation  n'est  pas  abondante  en 
bons  raison nemens  ,  eu  revanche  elle  l'est 
fort  en  belles  déclamations.  L'autour  substi- 
tue par-tout  Icsornemens  de  l'art  à  la  solidité 
des  preuves  qu'il  promettait  en  commençant  ; 
et  c'est  en  prodij^uant  la  pompe  oratoiredans 
«ne  réfutation, qu'il  me  reproche  à  moidc  l'a- 
voir employée  dans  un  discoursacadémique. 

udt  Ljiioi  tendent  donc  y  dit  M  Gantier  y  les 
éloquentes  dcclamaiions  de  JI.  llousseaii  ? 
A  abolir,  s'il  était  possible,  les  vaines  décla- 
mations des  collèges.  Qui  ne  serait  pas  in- 
dii;nc  de  i'entijidre  assurer  que  nous  avons 
les  apparences  de  toutes  les  vertus  sans  en 
avoir  aucune  ?  J'avoue  qu'il  y  a  \\n  peu  de 
flatterie  à  dire  que  uous  en  arous  les   appa- 


rences  ;  mais  M.  Gautier  aurait  dû  mieux 
que  personne  me  pardonner  celie-là.  ^k  ! 
pourqiioin  'a-t-on  plus  de  vertu  ?  c'est  qu  'on 
cultive  les  belles-lettres  ,  les  sciences  et  les 
arts.  Pour  cela  précisément.  Si  Von  était 
impolis,  rustiques  ,  ignorans ^goths ,huns  ^ 
ou  vendales,  on  serait  digne  des  éloges  de 
M.  Rousseau.  Pourquoi  non  ?  Y  a-t-il  quel- 
qu'un de  ces  nonis-Ià  qui  donne  l'exclusion 
à  la  vertu?  Ne  se  lassera-t-on  point  d'invec~ 
tiver  les  hommes  ?  Ne  se  lasseront-ils  point 
d'être  méchans?  Croira-t-on-  toujours  les 
rendre  plus  vertueux  ,  en  leur  disant  qu'ils 
n'tiiit point  de  vertu?  Croira-t-on  les  rendre 
meilleurs  en  leur  persuadant  qu'ils  sont  assez 
bons  ?  Sous  prétexte  d'épurer  les  mœurs  , 
est-il  permis  d'eu  renverser  les  appuis  ?  Sous 
prétexte  d'éclairer  les  esprits,  faudra-t-il  per- 
vertir les  âmes  ? 

O  doux  nœuds  de  la  société!  charmes  des 
vrais  philosophes,  aimables  vertus  ,  c  est  par 
vos  propres  attraits  que  vous  régnez  dans 
les  cœurs  ;  vous  ne  devez  votre  empire  ni  à 
Tâpreté  stoïqucyni  à  des  clameurs  barbares, 
vi  aux  conseils  d'une  orgueilleuse  rusticité- 
Je  remarquerai  d'abord  une  chose  assez  pla- 
sautc  ;  c'est  que  detoiiteslws  sectes  des  anciens 
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philosophes  que  l'ai  attaquées  comme  irfutilcs 
a  la  vertu  ,  les  stoïciens  sont  les  seuls  que 
M.  Gautier  nrabandoiine ,  et  qu'il  semble 
juéme  vouloir  mettre  de  mon  côté.  Il  a  raiV 
son  ;  je  n'en  serai  gucre  plus  fier. 

Mais  voyons  un  peu  si  je  pourrais  rendre 
esactemcnt  en  d'aiUrcs  termes  le  sens  de  cette 
exclamation  :  O  aimables  vertus  !  c'est  par 
vos  propres  attraits  que.  vous  rcgvez.  dans 
les  âmes,  fous  n'avez  pas  besoin  de  tout  ce 
grand  appareil  cC ignorance  et  de  rusticité, 
p'^ons  savez  aller  au  cœur  par  des  routes 
plus  simples  et  plus  naturelles.  Il  suffit  de 
savoir  la  rhétorique  ,  la  logique,  laphy" 
sique ,  la  métaphysique  et  les  jnathéma- 
tiques  ,  pour  acquérir  le  droit  de  vo7/s 
f^sséder. 

Autre  exemple  dustylcde  ]M.  Gautier, 
fous  sauezqiie  les  sciences  dont  on  occupe- 
}es jeunes  pJiilo^phes  dans  les  universités  , 
sont  la  logique  ,  la  métaphysique  ,  la  morale  j 
Ja  physique,  les  ?nathém  a  tiques  élémentaires. 
81  je  l'ai  su,  je  l'avais  oublie',  comme  nous 
fesons  tous  en  devenant  raisonnables.  Ce  sont 
donc-là  f  selon  vous,  do  stériles  spéculations! 
Ste'rilesselonropiniou  commune;  mais  seloti 
xuoi  ,  trcs-fcrtilcs  en  mauvaises  choses.   Les. 
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vnii'ersiies  vous  ont  une  grande  obligation 
de  leur  at'oir  appris  que  la  vérité  de  ces 
sciences  s' est  retirée  au  fond  d'un  puits.  3 Q 
ne  crois  pas  avoir  appris  cela  à  personne  : 
cette  sentence  n'est  point  de  mon  invention, 
elle  est  aussi  ancienne  que  la  philosopliie.  Au 
reste  ,  je  sais  que  les  universités  ne  me  doivent 
aucune  reconnaissance;  et  )e  n'ignorais  pas, 
en  prenant  ta  plume  ,  que  je  ne  pouvais  h-la- 
fois  faire  ma  cour  aux  honuucs  ,  et  rendre 
hommage  à  la  yeritc.  Le<  grands  philosophes 
qu  i  les  posseden  t  dans  un  degré  éniin  eut  sont 
sans  doute  bien  surpris  d'apprendre  qu'ils 
ne  savent  rien.  Je  crois  qu'en  ellet  ces  grands 
philosophes  qui  possèdent  toutes  ces  grandes 
sciences  dans  un  degré  euiii^cnt  seraient  très- 
surpris  d'apprendre  qu'ils  ne  savent  rien.  Mais 
je  serais  bien  plus  surpris  moi-même,  si  ces 
hommes  qui  savent  tant  de  choses  ,  savaient 
jiamais  çelle-là. 

Je  remarque  que  M.  Gautier,  qui  me  traite 
par-tout  avec  la  plus  grande  polîtose  ,  n'épar- 
gne aucune  oceqsion  de  me  susciter  des  ennemis; 
il  étend  ses  soins  à  cet  égard  depuis  les  rcgcus; 
de  collège  jusqu'à  la  souveraine  puissance.  M. 
Çautier  [ait  fort  bicu  dejustificrlos  usages  44 
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monde;  on  voit  qu'il  ne  lui  sont  point  c'tran- 
gers.  Mais  revenons  à  la  réfutation. 

Toutcscesraariièresd'e'crireet  de  raisonner, 
qui  ne  vont  point  à  un  liom  aie  d'au  tant  d'esprit 
que  M.  G(77//2eriu(i  piiraît  en  avoir  ,  lu'ontfait 
iaire  une  conjecture  que  vous  trouverez  hardie, 
et  que  je  crois  raisonnable.  Il  m'accuse,  très- 
sùrcuient  sans  en  rien  croire  ,  de  n'être  point 
persuade  du  sentiment  que  je  soutiens  :  moi , 
je  lesoupconncavec  plus  de  fondement,  d'être 
eu  secret  de  mon  avis.  Les  places  qu'U  occupe  , 
Its  circonstances  où  il  se  trouve  l'auront  mis 
dans  une  espèce  de  ne'cessilê  de  prendre  parti 
contre  inoi.  La  bienséance  de  notre  siècle  est 
bonneà  bien  des  choses;  il  m'aura  doncvefuté 
par  bienséance  ;  mais  il  aura  pris  tontes  sortes 
de  précautions  ,  et  employé  tout  l'art  possible 
pour  le  faire  de  manière  à  ne  persuader  per- 
sonne. 

C'est  dans  cette  vue  qu'il  commence  par 
déclarer  très-mal-à-propos  que  la  cause  qu'il 
défend  intéresse  le  bonheur  de  l'assemblée 
devant  laquelle  il  parle  ,et  la  gloire  du  grand 
prince  sous  les  lois  duquel  il  a  la  douceur  de 
vivre.  C'est  précisément  comme  s'il  disait  : 
Vous  nep(iuvcz,  M«»(sicurs ,  sau*  ingiatituie 
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envers  votre  respectable  protecteur,  vous  dis- 
penser de  me  donner  raison  ;  et  de  plus,  c'est 
votre  propre  cause  que  je  plaide  aujourd'hui 
devant  vous;  ainsi  de  quelque  côte' que  vous 
envisagiez  mes  preuves  ,  j'ai  droit  de  compter 
que  vous  ne  vous  rendrez  pas  difficiles  sur  leur 
solidité.  Je  dis  qut  tout  homme  qui  parle  ainsi 
a  plus  d'attention  à  fermer  la  bouche  aux  gen» 
que  d'envie  de  les  convaincre. 

Si  vous  lisez  attentivement  la  réfutation  , 
vous  n'y  trouverez  presque  pas  une  ligne  qui 
ne  semble  être  là  pour  attendre  et  indiquer  sa 
réponse.  Un  sejil  exemple  suffira  pour  me  faire 
entendre. 

Les  victoires  que  les  athéniens  rempor- 
terent  sur  les  Perses  et  sur  les  Laccdémo- 
niens  mêmes j  font  voir  que  les  arts  peupent 
*  ^associer  avec  la  vertu  militaire.  Je  demand  e 
si  ce  n'est  pas  là  une  adresse  pour  rappeler  ce 
que  j'ai  dit  de  la  défaite  de  Xcrxès  ,  et  pour 
me  faire  songer  au  dénouement  de  la  guerre 
du  Péloponcsc. 

I^ur  gouvernement  j  devenu  vénal  sous 
Péciclès  ,  prend  inie'nouvelleface  y  F  amour 
du  plaisir  étouJJ'e  leur  bravoure  ,  les  fonc 
tiens  les  plus  honorables  sont  avilies  j  Vim-* 
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jjunité  multiplie  les  maniais  ckoyens  ,  les 
fonds  destinés  à  la  guerre  sont  destinés  à 
nourrir  la  mollesse  ,  et  Voisiveté  ;  toutes 
ces  causes  de  corruption,  quel  rapport  ontr 
files  aux  sciences  ?  (^ue  fart  ici  J\l.  Gautier , 
sinon  de  rappeler  toute  la  seconde  partie  de 
mon  discours  où  j'ai  montré  ce  rapport?  Re- 
marquez l'art  avec  lequel  il  nous  donne  pour 
caus«  leseffets  de  lacorruption  ,  afin  d'engager 
tout  homme  de  bon  svns  à  remonter  de  lui- 
même  à  la  première  cause  de  ces  causes 
prétendues  :  remarquez  encore  comment , 
pour  en  laisser  faire  la  réflexion  au  lecteur  , 
il  feint  d'ignorer  ce  qu'on  ne  peut  supposer 
qu'ilignoreeneffet,et  ce  que  tous  les  histo- 
liensdisent  unanimement,  que  la  dcpravationi 
des  mœurs  et  du  gouvcrnemeutdes  Athéniens 
furent  l'ouvrage  des  orateurs.  Il  est  donc 
certain  que  m'attaqucr  de  cette  manière,  c'est 
bien  clairement  m'indiqucr  les  réponses  que 
je  dois  faire. 

Ceci  n'est  pourtant  qu'une  con'icctuie  que 
je  ne  prétends  point  garantir.  M.  Gautier 
n'approuverait  peut-être  pas  que  je  voulusse 
jusitiher  son  savoir  aux  dé|)ens  de  sa  bonne 
ioi  ;  mais  si  eu  effet   il  a  parlé  siutéremcut 


en  réfutant  mon  discours  ,  comment  M, 
Gaittiei-  ,  profc-sseur  eti  histoire,  professeur 
eu  mathématique,  membre  de  l'académie  de 
Nancy  ,  ne  s'csî-il  pas  un  peu  défie  de  toui 
les   titres  qu'il  porte  ? 

Je  ne  répliquerai  donc  pas  à  M.  GauUér , 
c'est  un  point  résolu.  Je  ne  pourrais  jamais 
répondre  sérieuôement ,  et  suivre  la  réfuta-» 
tionpicd  à  pied;  vous  en  voyez  la  raison; 
et  ce  serait  mal  reconnaître  les  éloges  dont 
M.  Gantier  m'honore  ,  que  d'employer  lo 
ridicnhan  acri  ,  l'ironie  et  l'amère  plaisan- 
terie. Je  crains  bien  qu'il  n'ait  trop  déjà  à  se 
plaindre  du  ton  de  cette  lettre  :  au-moin» 
n'ignorait-il  pas,  en  écrivant  sa  réfutation, 
qu'il  attaquait  un  homme  qui  ne  fait  pas 
assez  de  cas  de  la  politesse  pour  vouloir  ap- 
prendre d'elle  à  déguiser  son  seutimcnt. 

Au  reste  ,  je  suis  prêt  h  rendre  à  M.  Gautier 
toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Son  ouvrao-e 
me  paraît  celui  d'un  homme  d'esprit  qui  a  bien 
desconnaissances.D'autresy  trouveront  peut- 
être  delà  philosophie;  quant  à  moi  j'y  trouve 
beaucoup  d'érudition. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur^  Monsieur ,  etc. 

P.  S,  Je    viens    U«    li,c   daus    la    sazctt» 
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d'Utrecht,  du  22  octobre  ,  une  pompeuse 
exposition  de  l'ouvrage  de  M.  Gautier  et 
cette  exposition  semble  faite  exprès  pour  con- 
firmer mes  soupçons.  Un  auteur  quia  quelque 
confiance  eu  sou  ouvrage  laisse  aux  autres  le 
soin  d'eu  faire  l'clogc,  et  se  borne  à  eu  faire 
un  bon  extrait.  Celui  de  la  re'futation  est 
tourné  avec  tant  d'adresse,  que  ^  quoiqu'il 
tombe  uniquement  sur  des  bagatelles  que  je 
n'avais  employées  que  pour  servir  de  transi- 
tions ,  il  n'y  eu  a  pas  une  seule  sur  laquelle 
un  lecteur  judicieux  puisse  être  de  l'avis  de 
3M.  Gautier. 

Il  n'est  pas  vrai  ,  selon  lui ,  que  ce  soit  des 
vices  des  hommes  que  l'histoire  tire  son  prin- 
cipal intérêt. 

Je  pourrais  laisser  les  preuves  de  raisonne- 
jncut;  et  pour  mettre  M.  Gautier  %\xx  son 
terrain  ,  je  lui  citerais  des  autorités. 

Heureux  les  peuplas  dont  les  rois  ont  fait 
peu  de  bruit  dans  l'histoire. 

Si  jamais  les  hommes  deviennent  sages  , 
leur  histoire  n'amusera  guère. 

INI.  Gautier  dit  avec  raison  qu'une  société  , 
fût-elle  toute  composée  d'houmics  justes  ,  ne 

«aurait 
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saurait  subsister  sans  lois  ;  et  il  conclut  de-là 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  ,  sans  les  injustices  des 
hommes,  la  jurisprudence  serait  inutile.  Ua 
si  savant  auteur  confondrai  t-il  la  ;  urisprudence 
et  les  lois  ? 

Je  pourrais  encore  laisser  les  preuves  de  rai- 
sonnement; et  pourmettreM.f7d!M//V7-sur  soa 
terrain  ,  je  lui  citerais  des  faits. 

Les  Lace'dctnoniens  n'avaient  ni  juriscon- 
sultes ni  avocats  ;  leurs  lois  n'étalent  pas  même 
e'crites  :  cependant  ils  avaient  des  lois.  Je 
m'en  rapporte  à  l'érudition  de  ^1.  Gautier  j 
pour  savoir  si  les  lois  étaient  plus  mal  obser- 
vées à  Lacédémone  que  dans  un  pays  oii 
fourmillent  les  gens  de  loi. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  toutes  les  minuties 
qui  servent  de  texte  à  M.  Gautier,  et  qu'il 
étale  dans  la  gazette,  mais  je  finirai  par  cette 
observation  ,  que    je  soumets   à  votre  e.\a- 


xnen. 


Donnons  par-tout  raison  à  M.  Gautier  et 
retranchons  de  mon  discours  toutes  les  choses 
qu'il  attaque,  mes  preuves  n'auront  presque 
rien  perdu  de  leur  force.  Otons  de  l'écrit 
de  M.  Gautier   tout  ce  qui    ne   touche  pai 

Mélanges.  Tome  IV.  O 
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le  fond  de  la  question  ,  il  n'y  restera  rien 
du  tout. 

Je  conclus  toujours  qu'il  ne  faut  point  ré- 
pondre à  M.  Gautier, 

^  Paris  f  ce  premier  novembre  tj$i„ 
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OBSERVATIONS 

D   E 

J.     J.    ROUSSEAU 
DE    GENÈVE, 

Sur  la  réponse  qui  a  été  faite  a  son  discoursl 

S  E  devrais  plutôt  un  remcicîm<^nt  qu'un© 
réplique  à  l'auteur  ancoytne  (  i  }  qui  vitnt 
d'honorer  mou  i!i.;cours  il"unB  réponse  ;  mais 
ce  que  je  dois  à  la  reooniiaissaoce  ne  nie  fera 
point  oublier  ce  que  )s  do'.s  a  la  vc'rite'  ,  et  je 
n'oublierai  pas  roa  plus  que  ,  tontes  les  fois 
qu'il  est  questiou  de  raison  ,  les  hommes  ren- 

(  1  )  L'ouvrage  Ju  roi  Af.  Pologne  ,  étant  d'abord 
anonyme  et  non  avoué  par  l'auteur,  m'obligi-ait  à 
lui  lrtis<;er  V'vico^mtQ  qu'il  avait  piis  ;  mais  ce 
priare,  ayant  depuis  reconnu  publiqueme:U  ce 
même  ouvrage  ,  m'a  dispensé  de  taire  plus  long- 
temps  l'honneur  qu'il   ni  a    l'air. 

(  L'ouvrage  du  roi  de  Pologne  sera  imprimé  dans 
le  premier  yoliime  des  Pièces  diverses  relatiics  * 
J.  J.  Rousseau  ), 
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trentdanslcdroltdela  nature,  et  reprennent 
leur  première  égalité. 

Le  discours  auquel  )  'ai  à  répliquer  est  plciit 
de  choses  très-vraies  et  très-bien  prouvées; 
auxquelles  je  ne  vois  aucune  réponse  :  car 
quoique  j'y  sois  qualifié  de  docteur  ,  je  serais 
bien  fâché  d'être  au  nombre  de  ceux  qui  savent 
répondre  à  tout. 

Ma  défense  n'en  sera  pas  moins  facile.  EU© 
se  bornera  à  comparer  avec  mon  sentiment 
les  vérités  qu'on  m'objecte  ;  car  si  je  prouve 
qu'elles  ne  l'attaquent  point ,  ce  sera ,  je  crois , 
l'avoir  assez  bien  défendu. 

Je  puis  réduire  à  deux  points  principaux 
toutes  les  propositions  établies  par  mon  ad- 
versaire :  l'un  renferme  l'éloge  des  sciences  ; 
l'autre  traite  de  leur  abus.  Je  les  examinerai 
séparément. 

Il  semble  ,  au  ton  de  la  réponse  ,  qu'on 
serait  bien  aise  que  j'eusse  dit  des  sciences 
beaucoup  plus  de  mal  que  je  n'en  ai  dit  ea 
effet.  On  y  suppose  que  leur  éloge  ,  qui  se 
trouve  à  la  tetc  de  mon  discours  ,  a  dû  me 
coûter  beaucoup  ;  c'est  ,  selon  l'auteur  ,  un 
aveu  arraché  à  la  vérité ,  et  que  je  n'ai  pas 
tardé  à  rétracter. 

Si  cet  ayeu  est  un  éloge  arraché  par  la  véritéj 
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il  faut  donc  croire  que  je  pensais  des  sciences 
le  bien  que  j'en  ai  dit  :  le  bien  que  l'auteur  en 
dit  lui-même  n'est  donc  point  contraire  à 
mon  sentiment.  Cet  aveu ,  dit-on  ,  est  arraché 
par  force  :  mais  sur  quoi  peut-on  juger  que 
cet  éloge  est  force  ?  tant  mieux  pour  ma 
cause  ;  car  cela  montre  que  la  vérité  est  chez 
moi  plus  forte  que  le  penchant.  Serait-ce  pour 
ê  tre  mal  fai  t  ?  ce  serait  intenter  un  procès  bieu 
terrible  a  la  sincérité  des  auteurs  ,  que  d'ea 
juger  sur  ce  nouveau  principe.  Serait-ce  pour 
être  trop  court  ?  il  me  semble  que  j'aurais  pu 
facilement  dire  moins  de  choses  en  plus  de 
pages.  C'est,  dit- on,  que  je  me  suis  rétracté; 
j'ignore  eu  quel  endroit  j'ai  fait  cette  faute, 
et  tout  ce  que  je  puis  répondre  ,  c'est  que 
ce  n'a  pas  été  mon  intention. 

La  science  est  très-bonne  en  soi  ,  cela  est 
évident;  et  il  faudrait  avoir  renoncé  au  boa 
sens  pour  dire  le  contraire.  L'auteur  de  toutes 
choses  est  la  source  de  la  vérité;  tout  con- 
naître est  un  de  ses  divins  attributs.  C'estdouo 
participer  çn  quelque  sorte  à  la  suprême  intel- 
ligence ,  que  d'acquérir  des  connaissances  et 
d'étendre  ses  lumières.  En  ce  sens  j'ai  loué  lo 
savoir  ,  et  c'est  en  ce  sens  que  le  loue  mou 
adversaire.  Il  s'étend  encore  sur  les  divers 
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genres  d'utilité  que  Tbomme  peut  retirer  df»» 
arts  et  des  sciences  ;  et  j'eu  aurais  volontiers  dit 
au  tant,  si  cela  eu  tété  de  mon  suiet.  Ainsi  nous 
sommes  parfaitcmeiit  d'accord  eu  ce  point. 
Mais  comment  se  peut-il  faire  que  les  scien- 
ces ,  dont  la  source  est  si  pure  et  la  (in  si  loua- 
ble ,  engfMidrent  tant  d'iuipié'.és  ,  tant  d'hé- 
résies, ta  ut  d'erreurs,  tan  tdesy  s  têuics  absurdes, 
tant  de  contrariétés  ,  tant  d'inepties  ,  tant  de 
satires  amères  ,  tant  de  miséraLlcs  romans  , 
tant  de  vers  licencieux  ,  tant  de  livres  obs- 
cènes ;  et  dans  ceux  qui  les  cultivent,  tant 
d'orgueil,  tant  d'avarice.  t.;nt  d  malignilé, 
t;nit  de  cabales  ,  tant  de  icdousies  ,  tant  de 
mensonges  ,  tant  de  noirceurs  ,  tan  t  de  calom- 
nies ,  tant  de  làciics  et  honteuses  flatteries  ? 
Je  disais  que  c'est  parce  que  la  science  ,  tonte 
belle,  toute  sublime  qu'elle  est  ,  n'est  point 
faite  pour  l'homaie  ;  (ju'il  a  l'esprit  trop  borné 
pour  y  faire  de  grands  progrès,  et  trop  de 
passions  dans  le  cœur  pour  n'en  pas  faire  ua 
mauvais  usage  ;  que  c'est  assez  pour  lui  de 
bien  étudier  ses  devoirs  ,  et  que  cliaeun  a  rcca 
toutes  les  liunièrcs  ilonl  il  a  besoin  pour  cette 
ctnde.  Mon  adversaire  avoue  de  son  côté  que 
les  sciences  deviennent  nuisibles  quand  on  en 
abuse,  et  que  plusieurs  eu  abusent  en  cQ'eL 
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En  cela  ,  nous  ne  disons  pas  ,  je  croîs  ,  des 
choses  fort  différentes  ;  j'ajoute  ,  il  est  vrai  , 
qu'on  en  abuse  beaucoup  ,  et  qu'on  en  abuse 
toujours ,  et  il  ne  me  semble  pas  que  dans  la 
réponse  on  ait  soutenu  le  contraire. 

Je  peux  doue  a  ,surcr  que  nos  principes  ,  et 
parconse'qnent ,  toutes  les  propositions  qu'on 
en  peut  déduire  n'ont  rien  d'opposé,  et  c'est  ce 
que  j'avais  à  prouver. Cependant ,  quand  nous 
Tenons  à  conclure  ,  nos  deux  conclusions  se 
tronventcontraircs.  Lamienneétaitque , puis- 
que les  sciences  font  plus  de  mal  aux  moeurs 
que  de  bien  à  la  société  ,  il  eût  été  à  désirer 
que  les  hommes  s'y  fussent  livrés  avec  moins 
d'ardeur.  Celle  de  mon  adversaire  est  que  , 
quoique  les  sciences  fassent  beaucoup  de  mal , 
il  ne  faut  pas  laisser  de  les  cultiver  à  cause  du 
bien  qu'elles  font.  Je  m'en  rapporte  ,  non  au 
public  ,  mais  au  petit  nombre  des  vrais  philo- 
sophes ,  sur  celle  qu'il  faut  préférer  de  ces  deux 
conclusions. 

Il  me  reste  de  légères  observations  à  faire 
sur  quelques  endroits  de  cette  réponse  .  qui 
m'ont  paru  manquer  un  peu  de  la  justesse 
que  i'aduiire  volontiers  dans  les  autres  ,  et 
qui  ont  pu  CD  itribuer  par-là  à  l'erreur  de  la 
couséqueuce  que  l'auteur  en  tire. 

O  5 
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L'ouvi'age  commence  par  quelques  person- 
nalités que  Je  ne  relèverai  qu'autant  qu'elles 
feront  à  la  question.  L'auteur  m.'honore  de 
plusieurs  éloges  ,  et  c'est  assurément  m'ouvrir 
une  belle  carrière  ;  mais  il  y  a  trop  peu  de  pro- 
portion entre  ces  cboscs  :  un  silence  respec- 
tueux sur  les  objets  de  notre  admiration  est 
souvent  plus  convenable  que  des  louanges 
indiscrètes  (2). 

(  5  )  Tous  les  princes  ,  bons  et  mauvais  ,  seront 
toujours  bassement  et  inditïéremment  loués  , 
tant  qu'il  y  aura  des  courtisans  et  des  gens-de- 
lettres.  Quant  aux  princes  qui  sont  de  grands- 
hommes  ,  il  leur  faut  des  éloges  plus  modérés 
et  mieux  clioisis.  La  flatterie  offense  leur  vertu  , 
et  la  louanj^e  même  peut  faire  tort  à  leur  gloire. 
Je  sais  bien,  du-moins  ,  que  Trajun  serait  beau- 
coup plus  grand  à  mes  yeux  ,  si  Pline  n'eut  jamais 
écrit.  Si  Alexandre  eût  été  en  effet  ce  qu'il  affectait 
de  paraître,  il  n'eiu  point  songé  à  son  portrait 
ni  à  sa  statue  ;  mais  pour  son  panégyrique,  il 
n'eut  permis  qu'à  un  lacédémonien  de  le  faire, 
au  risque  de  n'en  point  avoir.  Le  seul  éloge  digne 
d'un  roi  est  celui  qui  se  fait  entendre,  non  par 
la  bouche  mercenaire  d'un  orateur,  mais  par 
la  voix  d'un  peuple  libre.  Pour  que  je  prisse  plaisir 
à  vos  louanges,  disait  l'empereur  JuUenenles  cour- 
tisans qui  vantaient  sa  justice  ,  il  faudrait  que  vous 
osassiez  dire  le  contraire ,  s'il  était  vrai. 
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Mon  discours ,  dit-on  ,  a  de  quoi  surpren- 
dre (3)  ;  il  me  semble  que  ceci  demanderait 
quelque  éclaircissement.  On  est  encore  surpris 
de  le  voir  couronné  ;  ce  n'est  pourtant  pas  uu 
prodige  de  voir  couronner  de  médiocres 
écrits.  Dans  tout  autre  sens  cette  surpriseserait 
aussi  honorable  à  l'académie  de  Dijon  qu'in- 
jurieuse à  l'intégrité  des  académies  en  géné- 
ral ;  et  il  est  aisé  de  sentir  combien  j'en  ferais  le 
profit  d«  ma  cause. 

On  me  taxe  ,  par  des  phrases  fort  agréable- 
ment arrangées  ,  de  contradiction  entre  ma 
conduite  et  ma  doctrine  ;  on  me  reproche 
d'avoir  cultivé  moi-même  les  études  que  je 
condamne  (4)  ;  puisque  la  science  et  la  vertu 

(3)  C'est  de  la  question  même  qu'on  pourrait 
être  surpris  :  grande  et  belle  question  s'il  en  fut 
jamais,  et  qui  pourra  bien  n'être  pas  si-tôt  renou- 
velée. L'académie  française  vient  de  proposer  , 
pour  le  prix  d'éloquence  de  l'année  1763  ,  un 
sujet  fort  semblable  à  celui-là  ;  il  s'agit  de  sou- 
tenir que  Vumour  des  lettres  inspire  l'amour  de  la 
vertu.  L'académie  n'a  pas  juge  à  propos  de  laisser 
un  tel  sujet  en  problême  ;  et  cette  sage  compa- 
gnie a  double  dans  cette  occasion  le  temps  qu'elle 
accordait  ri-devant  aux  auteurs,  même  pour  les 
sujets,  les  plus  difHciies. 

(4)  Je  ue  saurais  me  justifier,  comme  bicu. 
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sont  incompatibles  ,  comme  on  prétend  que 
)e  m'eSforce  de  le  prouver,  on  ine  demande 
d'un  ton  assez  pressant  comment  j'ose  em- 
ployer l'une  en  me  declaratit  pour  l'autre. 

11  y  a  beaucoup  d'ndrcssc  à  m'impliquer 
ainsi  moi-même  dans  la  question  ;  cette  per- 
sonnalité ne  peut  manquer  de  Jeter  de  l'em- 
barras dans  ma  réponse,  ou  plutôt  dans  mes 
réponses  ;  car  mallieureiisemcnt  j'en  ai  plus 
d'un-  à  faire.  Tâchons  du-moins  que  la  jus- 
tesse y  supplée  à  l'ugiément. 

I.  (^ue  ia  culture  des  sciences  corrompe  les 
mœurs  d'une  nation  ,  c'est  ce  que  j'ai  osé  sou- 
tenir ,  c'est  ce  que  j'ose  croire  avoir  prouvé. 
Mais  comment  aurais -je  pu  dire  que  dans 
chaque  homme  en  particulier  la  science  et  la 
•vertu  sont  incompatibles  ,  moi  qui  ai  exhorté 
les  princes  à  appeler  les  vrais  savans  à  leur 

d'autres  ,  sur  ce  que  notre  éJuraiion  ne  «Icpend 
point  de  nous  ,  et  qu'on  ne  nous  consulte  pas 
pour  nous  empoisonner  :  c'est  de  très-boa  gré 
que  je  me  suis  jeté  dans  l'étude  ;  et  c'est  de 
meilleur  cœur  encore  que  je  l'ai  abandonnée  , 
en  m'appercevant  du  trouble  qu'elle  jetait  dans 
mon  ame  ,  sans  aucun  piofit  pour  ma  raison. 
Je  ne  veux  plus  d'im  niriier  trompeur,  où  l'on 
croit  beaucoup  fjire  pour  lu  sagesse  ,  en  l'csant 
loat  pour  la  vanité. 
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cour  ,  et  à  leur  donner  leur  confiance  ,  afin 
qu'on  voie  une  fois  ce  que  peuvent  la  science 
et  la  vertu  réunies  pour  le  bonheur  du  genre- 
humain  ?  Ces  vrais  savans  sont  en  petit  nom- 
bre ,  je  l'avoue  ;  car  pour  bien  user  de  la 
science  ,  il  faut  reunir  de  grands  tatens  et  de 
grandes  vertus  ;  or  c'est  ce  qu'on  peut  espérer 
de  quelques  âmes  privilégiées  ,  mais  qu'on  ne 
doit  point  attendre  de  tout  un  peuple.  On 
ne  saurait  donc  conclure  de  mes  principes 
qu'un  homme  ne  puisse  être  savant  et  ver- 
tueux tout  à-la-fois. 

2.  On  pourrait  encore  moins  me  presser 
personnellement  par  cette  prétendue  contra- 
diction ,  quand  même  elle  existerait  réelle- 
ment. J'adore  la  vertu  ,  mon  cœur  me  rend 
ce  témoignage  ;  il  me  dit  trop  aussi  combien 
il  y  a  loin  de  cet  amour  à  la  pratique  qui  fait 
l'homme  vertueux;  d'ailleurs  ,  je  suis  fort  éloi- 
gné d'avoir  de  la  science  ,  et  plus  encore  d'en 
allecter.  J'aurais  cru  que  l'aveu  ingénu  que 
j'ai  fait  au  commencement  de  mon  discours 
me  garantirait  de  cette  imputation  ;  je  crai- 
gnais bien  plutôt  qu'on  ne  m'accusât  de  juger 
des  choses  que  jo  ne  connaissais  pas.  On  sent 
assez  combien  il  m'était  impossible  d'éviter 
à-la-fois  ces  deux  reproches.  Que  sais-je  même 
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si  l'on  n'en  viendrait  point  à  les  re'unir ,  si 
je  ne  me  hâtais  de  passer  condamnation  sur 
celui-ci  ,  quelque  peu  mérité  qu'il  puisse 
être. 

3.  Je  pourrais  rapporter  ,  à  ce  sujet ,  ce  que 
disaient  les  pères  de  l'Eglise  des  sciences  mon- 
daines qu'ils  me'prisaieut  ,  et  dont  pourtant 
ils  se  servaient  pour  combattre  les  philoso- 
phes païens  ;  je  pourrais  citer  la  comparaison 
qu'ils  en  fesaicnt  avec  les  v.ases  des  Egyptiens 
volés  par  les  Israélites  ;  mais  je  me  contenterai 
pour  dernière  réponse,  de  proposer  cette  ques- 
tion :  si  quelqu'un  venait  pour  me  tuer  et  que 
j'eusse  le  bonheur  de  me  saisir  de  sou  arme, 
me  serait-il  défendu  ,  avant  que  de  la  jeter  , 
de  m'en  servir  pour  le  chasser  de  chez  moi  ? 
Si  la  contradiction  qu'on  me  reproche 
n'existe  pas  ,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
supposer  que  Jp  n'ai  voulu  que  m'égayer  sur 
un  frivole  paradoxe  ;  et  cela  me  paraît  d'au- 
tant moins  nécessaire  que  le  ton  que  j'ai  pris  , 
quelque  mauvais  qu'il  puisse  être  ,  n'est  pas 
du-moins  celui  qu'on  emploie  dans  les  jeux 
d'esprit. 

Il  est  temps  de  finir  sur  ce  qui  me  regarde  : 
on  ne  gagne  jamais  rien  à  parler  de  soi  ,  et 
c'est  une  indiscrétion  que  le  public  pardgnue 
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difficiletnentjtnéiTie  quand  ou  y  est forcé.La  vé- 
rité est  si  indépendante  de  ceux  qui  l'attaquent 
et  de  ceux  qui  la  défendent ,  que  les  auteurs 
qui  en  disputent  devraient  bien  s'oublier  réci- 
proquement ;  cela  épargnerait  beaucoup  de 
papier  et  d'encre.  Mais  cette  règle  ,  si  aisée  à 
pratiquer  avec  moi  ,  ne  l'est  point  du  tout 
vis-à-vis  de  mon  adversaire  ;  et  c'est  une  dif- 
férence qui  n'est  pas  à  l'avantage  de  ma 
réplique. 

L'auteur,  observant  que  j'attaque  les  scien- 
ces et  les  aris  par  leurs  effets  sur  les  mœurs  , 
emploie  pour  me  répondre  le  dénombrement 
des  utilités  qu'on  eu  retire  dans  tous  les  états  ; 
c'est  comme  si  ,  pour  justifier  un  accusé  ,  ou 
9e  contentait  de  prouver  qu'il  se  porte  fort 
bien  ,  qu'il  a  beaucoup  d'habileté  ,  ou  qu'il 
est  fort  riche.  Pourvu  qu'on  m'accorde  que 
les  arts  et  les  sciences  nous  rendent  malhon- 
nêtes gens  ,  je  ne  disconviendrai  pas  qu'ils  ne 
nous  soient  d'ailleurs  très-commodes  ;  c'est 
nue  conformité  de  plus  qu'ils  auront  avec  la 
plupart  des  vices. 

L'auteur  va  plus  loin  ,  et  prétend  encore 
que  l'étude  nous  est  nécessaire  pour  admirer 
les  beautés  de  l'univers  ,  et  que  le  spectacle 
de  la  nature,  exposé,  ce  semble,  aux  yeux 
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de  tous  pour  l'instruction  des  simples  ,  exigt» 
lui-même  beaucoup  d'iustruction  dans  les 
observateurs  pour  en  être  appercu.  J'avoue, 
que  cette  proposition  me  surprend  :  serait-ce 
qu'il  est  ordonné  à  tous  les  hommes  d'être 
philosophes  ,  ou  qu'il  n'est  ordonné  qu'aux 
seuls  philosophes  de  croire  en  Dieu  ?  L'Ecri- 
ture nous  exhorte  en  mille  endroits  d'adorer 
la  grandeur  et  la  bouté  de  Dieu  dans  les  mer- 
veilles de  SCS  œuvres  ;  je  ne  pense  pas  qu'elle 
nous  ait  prescrit  nulle  part  d'étudier  la  phy- 
sique ,  ni  que  l'auteur  de  la  nature  soit  moins 
bien  adoré  par  moi  qui  ne  sais  rien,  que  par 
celui  qui  connaît  et  le  cèdre  ,  et  l'hysope  ,  et 
la  trompe  de  la  mouche  ,  ot  celle  de  l'élé- 
phant :  Aon  enim  nos  JJeus  ista  scire  ,  sed 
tanijumiiodo  iiti  rohiit. 

On  croit  toujours  avoir  dit  ce  que  font  les 
sciences  ,  quand  on  a  dit  ce  qu'elles  devraient 
faire.  Cela  me  parait  pourtant  fort  différent: 
l'étude  de  l'univers  devrait  élever  l'homme 
à  son  créateur,  je  le  sais;  mais  elle  n'élève 
que  la  vanité  humaine.  Le  philosophe,  qui 
se  flatte  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu  , 
ose  associer  sa  prétendue  sagesse  à  la  sagesse 
éternelle  :  il  approuve,  il  blâme  ,  il  corrige , 
il  prescrit  des  lois  à  la  nature  ,  et  des  bornes 
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3i  la  Divinité  j  et  tandis  qu'occupé  de  ses  vains 
systèmes  il  se  donne  mille  peines  pour  arran- 
ger la  machine  du  monde  ,  le  laboureur  ,  qui 
voit  la  pluie  et  le  soleil  tour-à-tour  fertiliser 
son  champ  ,  admire,  loue  et  bénit  la  main 
dont  il  reçoit  CCS  ^râi-es  ,  sans  se  tnê.er  de  la 
manière   dont  elles   lui  parviennent.   Il    ne 
cherche  point  à  justifier  son  iyno«rance  ou  ses 
vices  par  son  incrédulité.  Il  ne  cerjsure  point 
les  oeuvres  de  Dieu  ,  et  ne  s'attaque  point  à 
son  maître  pour   faire  briller  sa  suffisance. 
Jamais  le  mot  impie  A' Alfonse  X  ne  tombera 
dans  l'esprit  d'nu  homme  vul|:;aire  :  c'est  à 
une  bouche  savante  que  ce  blasphème  était 
réservé.   Tandis   que   la  savante   Grèce   était 
pleine   d'alliées,  Elien  remarquait  (5)  que 
jamais   barbare   n'avait   mis   en  doute  l'exis- 
tence de  la  Divinité.  JVous  pouvons  remarquer 
de  même  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  dans  toute 
l'Asie  qu'un  seul  peuple  lettré,  que  plus  de 
la  moitié  de  ce  peuple  C'^t  athée,  et  que  c'est 
la  seule  nation  de   l'Asie  où  l'athéisme  soit 
connu. 

Im  curiosité  naturelle  à  Plionnne  ,    conti- 
nue-t-on,  lui  inspire  Peni'ic  d'itpf  reiu/re.  Il 

(  5  )  Var.  Hist.  ,1.   2  ,  c.  3i. 
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devrait  donc  travailler  à  la  contenir,  comme 
tous  ses  penchans  naturels.  £es  besoins  lui 
en  font  sentir  la  nécessité.  A  bien  des  égards 
les  connaissances  sont  utiles  ;  cependant  les 
Sauvages  sont  des  liommes  ,  et  ne  sentent 
point  cette  nc'cessité-là.  Ses  emplois  lui  en 
imposent  l'obligation.  Ils  lui  imposent  biea 
plus  souvent  celle  de  renoncer  à  l'étude  pour 
vaquer;  à  ses  devoirs  (6).  Ses  progrès  lui  en 
font  goûter  le  plaisir.  C'est  pour  cela  même 
qu'il  devrait  s'en  défier.  Ses  premières  dé~ 
couvertes  augmentent  V avidité  quHl  a  de 
savoir.   Cela  arrive    eu  elFet  à  ceux  qui  ont 

(  6  )  C'est  une  mauvaise  marque  pour  une  so- 
ciété ,  qu'il  faille  tant  de  science  clans  «eux 
qui  la  conduisent  :  si  las  kommes  étaient  ce 
qu'ils  doivent  être,  ils  n'auraient  guère  bssoin 
d'étudier  pour  apprendre  les  choses  qu'ils  ont 
à  faire.  Au  reste  ,  Cicëron  lui-même  qui  ,  dit 
Montagne ,  «  devait  au  savoir  tout  son  vaillant , 
«  reprend  aucuns  de  ses  amis  d'avoir  accoutumé 
(c  de  mettra  à  l'astrologie  ,  au  droit ,  à  la  dialac- 
«  tique  et  à  la  géométrie  plus  de  temps  que  ne 
«  méritaient  ces  arts  ,  et  que  cela  les  divertissait 
«<  des  devoirs  de  la  vie  ,  plus  utiles  et  honestes.  « 
Il  ma  semble  que  dans  cette  cause  commune  , 
les  savans  devaient  mieux  s'entendre  entr'eux  , 
cl  donner  au-moins  des  raisons  sur  lesquelles 
eux-mêmes  fussent  d'accord. 


REPONSE.  i55 

du  talent.  Plus  il  connaît  ,  plus  il  sent 
qnHl  a  des  connaissances  àaci^uérir-^  c'est- 
à-dire  que  l'usage  de  tout  le  temps  qu'il 
perd  est  de  l'exciter  à  en  perdre  encore 
davantage  ;  mais  il  n'y  a  guère  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  de  ge'nie  en  qui  la  vue  de 
leur  ignorance  se  de'veloppe  en  apprenant, 
et  c'est  pour  eux  seulement  que  l'étude  peut 
être  bonne  ;  à  peine  les  petits  esprits  ont-ils 
appris  quclquechosequ'ils  croient  tout  savoir, 
et  il  n'y  a  sorte  de  sottise  que  cette  persuasion 
ne  leur  fasse  dire  et  faire.  Plus  il  a  de 
connaissances  acquises , plus  il  a  de  facilité 
à  bien  faire.  On  voit  qu'en  parlant  ainsi  , 
l'auteur  a  bien  plus  consulte'  son  cœur  qu'il 
n'a  observé  les  hommes. 

Il  avance  encore  qu'il  est  bon  de  connaître 
le  mal  pour  apprendre  à  le  fuir  ;  et  il  fait 
entendre  qu'on  ne  peut  s'assurer  de  sa  vertu 
qu'après  l'avoir  mise  à  l'épreuve.  Ces  maximes 
sont  au-moins  douteuses  et  sujettesà  bien  des 
discussions.il  n'estpascertain  que  pourappreu- 
dreà  bien  faire,  on  soit  obligé  de  savoir  eu 
combien  de  manières  on  peut  faire  le  mal.  Nous 
avons  un  guide  intérieur,  bien  plus  infaillible 
que  tous  les  livres ,  et  qui  ne  nous  abandonne 
jamais  daus  le  besoin.  C'en  serait  assez  pour 
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nous  conduireiiiîioceni!ncnt,si  nousvoulions 
i'c'cou  ter  toujours  ;etcoimnent  serait-on  obli- 
gé d'éprouver  ses  forces  pour  s'assurer  de  sa 
vertu  ,  si  c'est  un  des  exercices  de  la  vertu  de 
fuir  les  occasions  du  vice  ? 

L'homme  sape  est  continuellement  sur  ses 
gardes,  et  se  déiie  tou)ours  de  ses  propres 
forces  :  il  réserve  tout  son  courage  pour  lo 
besoin,  et  ne  s'expose  jamais  nial-à-propos. 
Le  fanfaron  est  celui  qui  se  vante  sans  cesse  de 
plus  qu'il  ne  peutfairc,  et  qui  après  avoir  bravé 
et  insulté  tout  le  monde  ,  se  laisse  battre  à  la 
première  rencontre.  Je  demande  lequel  de  ces 
deux  portraits  ressemble  le  mieux  à  un  philo- 
sophe aux  prises  avec  ses  passions. 

On  me  reproche  d'avoir  affecté  de  pTcndr» 
chez  les  anciens  mes  exemples  de  vertu  :  il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  j'en  aurais  trouva 
encDre  davantage  ,  si  j'avais  pu  remonter  plus 
haut;  j'ai  cité  aussi  un  peuple  p;oderne,  et  ce 
n'est  pas  ma  faute  si  je  n'en  ai  trouvé  qu'uu. 
V  On  me  reproche  encore ,  dans  une  maxime 
générale,  dos  parallèles  odieux  ,  où  il  entre  , 
dit-on,  moins  de  zèle  et  d'équité  que  d'cn\  >■ 
contre  mes  compatriotes  ,  et  d'humeur  contre 
nus  contemporains  :  cependant ,  personne, 
peut-être,  n'aime  autant  que  moi  soa  pays  et 
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ses  compatriotes.  Au  surplus  ,  je  n'ai  qu'un 
motàrépondre.  J'ai  dit  mes  raisons  et  ce  sont 
elles  qu'il  fautpeser  :  quant  à  mes  intentions , 
ilfaut  laisser  le  Jugement  à  celui-là  seul  auquel 
il  appartient. 

Je  ne  dois  point  passer  ici  sous  silence  une 
objection  considérable  qui  m'a  déjà  été  faite 
par  un  philosophe  :  (7)  N'est-ce  points  me 
dit-on  ,  au  climat  ,  au  tempérament  ,  au 
jnanqne  d'occasion  ^  au  défaut  d'objet,  a 
Véconomie  du  gouvernement ^  aux  coutumes, 
aux  lois  y  à  toute  autre  cause  qu'aux  scien- 
ces j  qu'on  doit  attribuer  cette  différence 
qu'on  remarque  quelquefois  dans  les  mœurs 
en   différens  pays  et  en  différens  temps  ? 

Cette  question  renferme  de  grandes  vues  , 
et  demanderait  des  éclaircissemens  trop  éten- 
dus pour  convenir  à  cet  écrit.  D'ailleurs,  il 
s'agirait  d'examiner  les  relations  trcs-cachées  , 
uiaistrès-récllcs,quise  trouvententrc  la  nature 
du  gouvernement  et  le  génie  ,  les  mœurs  et 
les  connaissances  des  citoyens,  et  ceci  nie 
jetterait  dans  des  discussions  délicates  ,  qui 
me  pourraient  mener  trop  loin.  De  plus  ,  il 
me  serait  bien  difficile  de  parler  de  gouvev- 

(  7  )  Préf.  (le  l'Encycl. 
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nement,  sans  donner  trop  beau  jeu  à  mon 
adversaire  ;  et  tout  bien  pesé,  ce  sont  des 
recherches  bonnes  à  faire  à  Genève  et  dans 
d'autres    circonstances. 

Je  passe  à  une  accusation  bien  plus  grave 
que  l'objection  préce'dente.  Je  la  transcrirai 
dans  ses  propres  termes  ;  car  il  est  important 
de  la  mettre  fidèlement  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

Plus  le  chrétien  examine  l' authenticité  de 
ses  titres ,  plus  il  se  rassure  dans  la  posses- 
sion de  sa  croyance  ;  plus  il  étudie  la  révé- 
lation ,  plus  il  se  fortifie  dans  la  foi  :  cest 
dans  les  divines  écritures  iju'il  en  découvre 
l'origine  et  Vexcellence  /  c'est  dans  les 
doctes  écrits  des  pères  de  V Eglise  qu'il 
en  suit  de  siècle  en  siècle  lu  développement  • 
cest  dans  les  livres  de  morale  et  les  annales 
saintes  qu'il  en  voit  les  exemples  ^  et  qu'il 
s'en  fait  l'application. 

Quoi  !  r ignorance  enlèvera  à  la  religion 
et  a  la  vertu  des  appuis  si  puissans  ?  et 
ce  sera  à  elle  qu'un  docteur  de  Genève 
enseignera  hautement  qu'on  doit  l'irrégula- 
rité des  mœurs!  On  s" étonnerait  davantage 
d'entendre  un  si  étrange  paradoxe ,  si  on 
ne  savait  qut  la  singularité  d'un  système  , 
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quelque  dangereux  qu'il  soit ,  nest  quune 
raison  de  plus  pour  qui  na  pour  rèî^le  que 
l'esprit  pa  rticu  lier. 

J'ose  le  demander  à  l'auteur ,  comment  a-t-il 
pu  Jamais  donner  une  pareille  interpre'tation 
aux  principes  que  j'ai  établis  ?  comment  a-t-il 
pu  m'accuserde  blâmer  l'étude  de  la  religion, 
moi  qui  blâme  sur-tout  l'étude  de  nos  vaines 
sciences  , parce  qu'elle  nous  détourne  de  celle 
de  nos  devoirs?  et  qu'est-ce  que  l'étude  des 
devoirs  du  chrétien  ,  sinon  celle  de  sa  religion 
même. 

Sans  doute  j'aurais  dû  blâmer  expressément 
toutes cespuériles subtilités  de  lascholastique, 
avec  lesquelles  j  sous  prétexte  d'éclaircir  les 
principes  de  la  religion ,  on  en  anéantit  l'esprit 
en  substituant  l'orgueil  scientifique  à  l'humi- 
lité chrétienne.  J'aurais  dû  m'élever  avec  plus 
de  force  eon  tre  ces  ministres  indiscrets ,  qui  les 
premiers  ont  osé  porter  les  mains  à  l'arche, 
pour  étayer  avec  leur  faible  savoir  un  édifiée 
soutenu  par  la  main  de  Dieu.  J'aurais  dû 
m'indigncr  contre  ces  hommes  frivoles,  qui 
par  leurs  misérables  pointillcries  ,  ont  avili  la 
sublime  simplicité  de  l'Évangile,  et  réduit  en 
syllogismes  la  doctrine  de  Jésus  -  Cuuisr. 
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Mais  il  s'agit  aujourd'hui  de  me  défendre  ,  et 
non   d'attaquer. 

Je  vois  que  c'est  par  riiistoire  et  les  faits 
qu'il  faudrait  terminer  ccttte  dispute.  Si  je 
savais  exposer  en  peu  de  mots  ce  que  les 
sciences  et  la  religion  ont  eu  de  commun 
dès  le  commencement  ,  peut-être  cela  servi- 
ïait-il  a  de'cider  la   question  sur  ce  point. 

Le  peuple  qvie  Dieu  s'etaitcboisi  n'a  jamais 
cultivé  les  sciences,  et  on  ne  lui  eu  a  jamais 
conseille  l'étude  ;  cependant,  si  cette  e'tude 
était  bonne  à  quelque  chose,  il  en  aurait  eu 
plus  besoin  qu'un  autre.  Au  contraire,  ses 
chefs  firent  toujours  leurs  efforts  pour  le  tenir 
séparé  au  tant  qu'il  était  possible  des  nations 
idolâtres  et  savantes  qui  l'environnaient  : 
précaution  moins  nécessaire  pour  lui  d'un 
côté  que  de  l'autre;  car  ce  peuple  faible  et 
grossier  était  bien  plus  aisé  à  séduire  par  les 
fourberies  des  prêtres  de  Baal  que  par  les 
sophismes  des  philosophes. 

Apres  des  dispersions  fréquentes  parmi  les 
Egyptiens  et  les  Grecs  ,  la  science  eut  encore 
mille  peines  à  germer  dans  les  têtes  des 
Hébreux.  Josephe  et  Philon  ,  (\m  p«r-tout 
ailleurs    u'auraient  été  que    deux    hommes 

médiocres  , 
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médrocres,  furent  des  prodiges  parmi  eux. 
Les  saducéeiis  ,  reconnaissables  à  leur  irre'- 
ligiou  ,  furent  les  philosophes  de  Jérusalem; 
les  pharisiens,  grands  hypocrites,  en  furent 
les  docteurs  (8).  Ceux-ci  ,  quoiqu'ils  bor- 
nassent à  peu-près  leur  science  à  l'étude  de 
la  loi  ,  fesaient  cette  e'tude  avec  toutle  faste  et 
to  u  te  la  su  (ïisan  ce  dogmatique;  ils  observaient 
avec  uu  très-grand  soin  toutes  les  pratiques  de 
la  religion  ;  mais  l'Évangile  nous  apprend 
l'esprit  de  cette  exactitude  ,  et  le  cas  qu'il  en 
fallait  faire  :  au  surplus,  iU  avaient  tous  très- 

(  8  )  On  voyait  régner  entre  ces  deux  partis 
cette  liaîiie  et  ce  mépris  réciproques  (jui  régnèrent 
de  tout  temps  entre  les  docteurs  et  les  philo- 
sophes ,  c'est-à-dire  ,  entre  ceux  qui  font  de  leur 
tête  un  répertoire  de  la  science  d'autrui  ,  et  ceux 
qui  se  piquent  d'en  avoir  une  à  eux.  Mettez  aux 
prises  le  maître  de  musique  et  le  maître  à  danser  du 
Bourgeois  gentilhomme  ,  vous  aurez  l'antiquaire 
et  le  bel  -  esprit  ,  la  chimiste  et  l'homme-de- 
leitres,  le  jurisconsulte  et  le  mi'decin  ,1e  géomètre 
et  le  versificateur  ,  le  théologien  et  le  philo- 
soplie  :  pour  bien  juger  de  ces  gens-là,  il  suffit 
de  s'en  rapporter  à  eux  mêmes  ,  et  d'écouter 
ce  (jue  chacun  vous  dit,  non  de  soi  ,  mais  des 
autres. 

Mélanges.  Tome  IV".  P 
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peu  de  science  et  beaucoup  d'orgueil  ;  et  ce 
n'est  pas  en  cela  qu'il  difl'eraient  le  plus  de 
nos  docteurs    d'aujourd'hui. 

Dans  l'établissement  de  la  nouvelle  loi,  ce 
nefut  point  à  des  savans  que  Jesus-Curist 
voulut  confier  sa  doctrine  et  son  ministère.  Il 
suivit  dans  son  choix  la  prédilection  qu'il  a 
montrée  en  toute  occasion  pour  les  petits  et  les 
simples.  Et  dans  les  instructions  qu'il  donnait 
à  ses  disciples  ,  on  ne  voit  pas  un  mot  d'étude 
îii  de  science  ,  si  ce  n'est  pour  marquer  le 
mépris  qu'il  fesait  de  tout  cela. 

7iprcs  la  mort  de  Jésus -Christ  ,  douze 
pauvres  pécheurs  et  artisans  entreprirent  d'ins- 
truire et  de  convertir  le  monde.  Leur  méthode 
étaitsimple;  ils  préchaicntsansart ,  mais  avec 
lin  cœur  pénétré ,  et  de  tous  les  miracles  dont 
Dieu  honorait  leur  foi ,  le  plus  frappant  était 
la  sainteté  de  leur  vie;  leurs  disciples  suivirent 
cet  exemple  ,  et  le  succès  fut  prodigieux.  Les 
prêtres  païens  alarmés  firent  entendre  aux 
princes  que  l'Etat  était  perdu  parce  que  les 
onVandbï  diminuaient.  Les  persécutions  s'éle- 
vèrent ,  et  les  persécuteurs  ne  firent  qu'accélérer 
le  pcogrès  de  cette  religion  qu'ils  voulaient 
étouffer.  Tous  les  chréticus  couraient  au  mar- 
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tyre  ,  tous  les  peuples  couraient  au  baptcrnc  : 
riiisfoire  de  ces  piemiers  temps  est  un  prodige 
continuel. 

Cependant  les  prêtres  des  idoles,  non  con- 
tcns  de  perse'cuter  les  chre'tiens ,  se  mirent  à 
les  calomnier  ;  les  philosophes  ,  qui  ne  trou- 
vaient pas  leur  compte  dans  une  religion  qui 
prêche  l'humilité,  se  joignirent  à  leurs  prêtres. 
LiCS  simples  se  fesaieut  chrétiens,  il  est  vrai  ; 
mais  les  savans  se  moquaient  d'eux,  et  l'oa 
sait  avec  quel  mépris  St.  PaulXnx-ixième.  fut 
reçu  des  Atliéniens.  Les  railleries  et  les  injures 
pleuvaient  de  toutes  parts  sur  la  nouvelle  secte. 
11  fallut  prendre  la  plume  pour  se  défendre. 
Saint  Justin  martyr  (  9  )  écrivit  le  premier 

(9)  Ces  premiers  écrivains  qui  scellaient  de 
leur  sang  le  témoignage  de  leur  plume,  seraient 
aujourd'hui  des  auteurs  bien  scandaleux  ;  car 
ils  soutenaient  précisément  le  même  sentiment 
que  moi.  Saint  Justin  ,  dans  son  entretien  avec 
Triphon ,  passe  en  revue  les  diverses  sectes  de 
philosophie  dont  il  avait  autrefois  essayé  ,  et  les 
rend  si  ridicules  qu'on  croirait  lire  un  dialogue 
de  Lucien  :  aussi  voit-on  dans  l'apologie  deTcrtullien 
combien  les  premiers  chrétiens  se  tenaient  olïeasés 
d'être  pris  pour  des  philosophes. 

Ce  serait,  en  effet,  un  détail  bien  flétrissant 
pour  la  philosophie,  que  l'exposition  des  maximes 

P     3 
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l'apologie  de  sa  foi.  On  attaqua  les  païens  à 
leur    tour;    les    attaquer  c'était  les  vaincre  ; 

perniciei:32S ,  et  fies  do^mos  impies  de  res  diverses 
sectes.  Les  ppicuriens  niaient  toute  providence  , 
les  ;;t  rifU'u.cifis  douiaient  de  l'existence  de  la 
D  >  :  il  •;:  les  stoÏLiens  de  rinimorialilé  de 
l'anit.  Los  iec'rs  moins  célèbres  n'avaient  pas 
de  meilleuis  sciniinens  ;  en  voici  un  échan'illoa 
dans  ct^ux  de  'Théodore  ,  clief  d'une  des  deux 
biaii.'l'.es  cWs  cyiéiiaïqueî  ,  rapporté  par  J)iog;;iû- 
JaéVct.  Snstulit  amicitium  qiibd  ea  neque  insipientibus 
neq:n  sapientibus  aûsit  ....  Piobabde  dicctat  pru- 
detitem  viruni  non  seipsinn  pro  patriâ  perlcuUs  expo- 
ncic  ,  itcque  cn:m  pro  ins'tpientium  cominodis  amu  tcndam 
eSiiC  l'iudentiam ;furto  qujque  et  adulterio  et  sacrUegio 
cum  tempestiviim  erit  daturum  opeujni  sap.entem  ; 
nihil  quippe  horum  turpe  naturû  esse.  Sed  au/eratur 
de  hisce  vulparis  opinio,  qtia  e  staitortim  imperitorumqite 
plebcculâ  conjlata  est  ....  sjpiciitem  ptiblici  abjqut 
ullo  pudore  ac  suspicione  scortis  congres siirum. 

Ces  opinions  sont  particulières  ,  je  le  sais  ; 
mais  y  a-t-il  une  S(mie  de  toutes  les  sectes  qui 
ne  soit  tombée  dans  quelque  erreur  danj^ereuse  ; 
et  que  dirons- nous  de  la  distinction  des  deux 
doctrines  si  avidement  reçjue  de  tous  les  phi- 
losophes, et  par  laquelle  ils  professaient  en  secret 
des  sentimens  contraires  à  ceux  qu'ils  enseignaient 
publiquement  ?  Pythagore  fut  le  premier  r|ui  fit 
U3aii;e  de  la  doctrine  intérieure  ;  il  ne  la  décou- 
vrait il  ses  disciples  qu'après  de  lonjjues  épreuve» 
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les  premiers  succès  encourngcrcnt  d'autres 
écrivains  :  sous  préteste  d'exposer  la  turpi- 
tude du  paj:;ani.srac  ,  on  se  jeta  dans  la  my- 
thologie   ctdans  l'érudition  ;  (10)  ou  voulut 

et  avec  le  plus  grand  mystère  ;  il  leur  donnait 
en  secret  des  leçons  d'athéisme  ,  et  oi'frait  so- 
lemnellement  des  hécatombes  à  Jupiter.  Les  phi- 
losophes se  trouvèrent  si  bien  de  cette  méthode 
qu'elle  se  répandit  rapidement  dans  la  Grèce  , 
et  da-là  dans  l'iome  ;  comme  on  le  voit  par  les 
ouvrages  de  Cicévon  ,  qui  se  moquait  avec  ses  amis 
des  dieux  immortels  qu'il  attestait  avec  tant 
d'emphase  sur  la  tribune   aux  harangues. 

La  doctrine  imérieure  n'a  point  été  portée 
d'Europe  à  la  Chine  ;  mais  elle  y  est  née  âus&i 
avec  la  philosophie,  et  c'est  à  elle  que  les  Chi- 
nois sont  redevables  de  cctre  foule  d'athées  ou 
de  philosophes  qu'ils  ont  parmi  eux.  L'hisroire 
de  cette  fatale  doctruie  ,  laite  par  un  homme 
instruit  et  sincère  ,  serait  un  terrible  coup 
porté  à  la  philosophie  anciernie  et  moderni-. 
Mais  la  philosophie  bravera  toujours  la  raison , 
la  vérité  et  le  temps  même,  parce  qu'elle  a  sa 
source  dans  l'orgueil  humain ,  plus  fort  que  toutes 
ces  choses. 

(  10  )  On  a  fait  de  justes  reproches  à  Clément 
d'Alexandrie  ,  d'avoir  affecté  dans  ses  en  ils  nue 
érudition  proiane  ,  peu  convenable  à  un  chrt-nen- 
Cependant,  il  semble  qu'on  éuùt  excusable  alors, 
de  s'insnuire  de  1»  doctrine  contre  laquelle  oa 
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montrer  de  la  science  et  du  bel-esprit ,  les 
livres  parurent  en  foule,  et  les  mœurs  com- 
menccrcnt  à  se  relâcher. 

Bientôt  ou  ne  se  contenta  plus  de  la  sim- 
plicité de  l'évangile  et  de  la  foi  des  apôtres  , 
il  fallut  toujours  avoir  plus  d'esprit  que  ses 
prédécesseurs.  On  subtilisa  sur  tous  les  dogmes, 
chacun  voulutsoutenirson  opinion,  personne 
ne  voulut  céder.  L'ambition  d'être  chef  de 
secte  se  fit  entendre;  les  hérésies  pullulèrent 
de  toutes  parts. 

L'emportement  et  la  violence  ne  tardèrent 
pas  à  se  joindre  à  la  dispute.  Ces  chrétiens  si 
doux  ,  qui  ne  savaient  que  tendre  la  gorge 
aux  couteaux,  devinrent  entr'eux  des  perté- 
cuteurs  furieux  pires  que  les  idolâtres  :  tous 
trempèrent  dans  les  mêmes  excès  ;  et  le  parti 
de  la  vérité  ne  fut  pas  soutenu  avec  plus  de 
modération  que  celui  de  l'erreur.  Un  autre 
mal  encore  plus  dangereux  naquitdc  lamcme 
source  ,  c'est  l'introduction  de  l'ancienne 
philosophie  dans  la  doctrine  chrétienne.  A 
force  d'étudier  les  philosophes  grecs  ,  on  crut 

avait  à  se  défendre.  Mais  qui  pourrait  Yoir  sans 
rire  toutes  les  peines  (pie  se  donnent  aujoiiKrhui 
nos  savans  pour  éclaircir  les  rêveries  de  la  ni}  tho- 
lo'ne? 
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y  voir  des  rapports  avec  le  cliristiatiismc.  Ou 
osa  croire  que  la  religion  eu  deviendrait  plus 
respectable  ,  revêtue  de  l'autorité  de  la  philo- 
sophie ;  il  fut  un  temps  où  il  fallait  être  pla- 
tonicien pour  être  orthodoxe,  et  peu  s'en  fallut 
que  Platon  d'abord  ,  et  ensuite  Aristote  ne 
fût  placé  sur  l'autel  à  côté  de  Jksus-Christ. 

L'Eglise  ^'éleva  plus  d'une  fois  contre  ces 
abus.  Ses  plus  illustres  défenseurs  les  déplorè- 
rent souvent  en  termes  pleins  de  force  et  d'é- 
nergie :  souvent  ils  tentèrent  d'en  bannir  toute 
cette  science  mondaine,  qui  en  souillait  la 
pureté.  Un  des  plus  illustres  papes  en  vint 
même  jusqu'à  cet  excès  de  zèle, de  soutenir  que 
c'était  une  chose  honteuse  d'asservir  la  parole 
deDiEO  aux  règles  de  la  grammaire. 

Mais  ils  eurent  beau  crier  :  entraînés  par  le 
torrent,  ils  furent  contraints  de  se  conformer 
eux-mêmes  à  l'usage  qu'ils  condamnaient  et 
ce  fut  d'une  manière  très-savante  que  la  plu- 
part d'èntr'eux  déclamèrent  contre  le  progrès 
des  sciences. 

Après  de  longues  agitations  ,  les  choses 
prireut  cnlin  une  assiette  plus  fixe.  Vers  le 
dixième  siècle  ,  le  flambeau  des  sciences  cessa 
d'éclairer  la  terre  ;  le  clergé  demeura  plongé 
daas  une  ignorance  qucjencvcuxpasjustilicr, 
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puisqu'elle  ne  tombait  pas  moins  sur  les  choses 
qu'il  doit  savoir  que  sur  celles  qui  lui  sont 
inutiles,  mais  à  laquelle  l'Église  gagna  du- 
moins  un  peu  plus  de  repos  qu'elle  n'enavait 
éprouvé   jusque-là. 

Après  la  renaissance  des  lettres,  les  divi- 
sions ne  tardèrent  pas  à  recommencer  plus 
terribles  que  jamais.  De  savans  hommes 
émurent  la  querelle  ,  de  savans  hommes  la 
soutinrent ,  et  les  plus  capables  se  montrè- 
rent toujours  les  plus  obstinés.  C'est  en  vaiu 
qu'on  établit  des  conférences  entre  les  docteurs 
des  différens  partis  :  aucun  n'y  portait  l'amour 
de  la  réconciliation  ,  ni  peut-être  celui  delà 
Yerité  ;  tous  n'y  portaient  queledésirde  briller 
aux  dépens  de  leur  adversaire  ;  chacun  voulait 
vaincre,  nul  ne  voulait  s'instruire;  le  plus 
fort  imposait  silence  au  plus  faible  ;  la  dispute 
se  ternunait  toujours  par  des  injures,  et  la 
persécution  en  a  toujours  été  le  fruit.  Dieu 
seul  sait  quand  tous  ces   maux  finiront. 

Les  sciences  sont  florissantes  aujourd'hui, 
la  littérature  et  les  arts  brillent  parmi  nous; 
quel  profit  en  a  tiré  la  religion?  Demandons- 
le  à  cette  multitude  de  philosophes  qui  se 
piquent  de  n  en  point  avoir.  INos  bibliothè- 
ques regorgent  de  livres  de  théologie;  et  les 
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easuites  fourmillent  parmi  nous.  Autrefois 
nous  avions  des  saints  et  point  de  ca<tiit(S. 
La  science  s'c'tend  et  la  foi  s'anoantit.  Tout 
le  monde  veut  enseip;nerà  bien  faire  ,  et  per- 
sonne ne  veut  l'apprend'-e  ;  nous  sommes 
tous  devenus  docteurs  ,  et  nous  avons  cessé 
d'être  cliréliens. 

Non  ce  n'est  point  avec  tant  d'art  et  d'ap- 
pareil que  l'Évangile  s'<  st  étendu  [)ar-tout 
l'univers  ,  et  que  ^a  beauté  ravissantes  péne'lré 
les  cœurs.  Ce  diyin  1-vre  ,  le  seul  ne'c.-ssaire 
à  un  chrétien  ,  le  plus  uliio  de  tous  a  qui- 
conque même  ne  léserait  pas,  u'a  besoin  que 
d'cire  médite'  pour  pnrterdans  l'amr  l'amour 
de  sou  auteur  ,  et  la  volonté  d'accomplir  ses 
préceptes.  .Tamais  la  vertu  n'a  parle'  un  si 
doux  lan^';agc  ;  Jamais  la  plus  profonde  sae,csse 
ne  s'est  exprimée  av^c  tant  d'éner}.,;^  et  de 
simprcité  Ou  n'en  quitte  point  la  'ecturesans 
se  ti^ntirmeilleur  qu'auparavant.  O  vous,  mi- 
nistres de  la  loi  qui  m'y  est  annoncée,  don- 
nez-vous moins  de  peine  pour  ni'instruire  de 
de  tant  de  choses  inutiles.  Laissez-là  tous  c^s 
livres  savaus  ,  qui  ne  savent  ni  me  convaincre 
ni  me  toucher.  Prosternez-vous  aux  pieds  de 
ce  Dieu  de  miséricorde  ,  que  vous  vous  tliarf^cz 
de  me  faire  connaître  et  aimer  ;  demaudez-lui 
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pour  vous  cette  humilité  profonde  que  vous 
devez  me  prêcher.  N'ctalez  point  à  mes  yeux 
cette  science  orgueilleuse  ,  lù  ce  faste  iude'- 
centqui  voiisdéshonorcnt  et  quimc révoltent; 
soyez  touchés  vous-mêmes  ,  si  vous  voulez 
que  je  le  sois;  et  sur-tout  montrez-moi  dans 
votre  conduite  la  pratique  de  cette  loi  dont 
vous  prétendez  m'instruirc.  Vous  n'avez  pas 
besoin  d'eu  savoir  ,  ni  de  m'en  ensei^^ner 
davantaj^c  ,  et  votre  ministère  est  accompli. 
Il  n'est  point  en  lout  cela  qucbtion  de  belles- 
lettres  ni  de  philosophiç.  C'est  ainsi  qu'il  con- 
vient de  suivre  et  de  prêcher  l'Évangile  ,  et 
c'est  ainsi  que  ses  prexniers  défenseurs  l'ont 
fait  triompher  de  toutes  les  nations  ,  ?ion. 
uéristotelico  more  ^  disaient  les  pères  de  l'E- 
glise ,   scd  piscatorio  (  n  ). 

(i  0  Notre  foi,  dit  Montagne ,  ce  n'est  pas  notre 
acquêt ..  r'esr  un  pur  présent  de  la  libéralité  d'au- 
trui.  Ce  nVst  point  par  discours  ou  par  notre 
entendement  que  nous  avons  reçu  notre  religion, 
c'est  par  autorité  et  par  commandement  érranger. 
La  faiblesse  de  notre  jugement  nous  y  aide  plus 
que  la  force  ,  et  notre  aveuglement  plus  que  notre 
clair-voyance.  C'est  par  l'entremise  de  notre 
Ignorance  que  nous  sommes  savans.  Ce  n'est  pas 
merveille  ,si  nos  moyens  naturels  ei  terrestres  ne 
peuvent  concevoir  cette  connaissance  supernatu- 
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Je  sens  que  je  deviens  long  ,  mais  j'a;  cru 
ne  pouvoir  me  dispenser  de  m'étendre  un  peu 
sur  uu  point  de  l'iuiporlaiice  de  celui-ci.  De 
plus  ,  les  iecleurs  impatiens  doivent  faire  re'- 
flexiou  que  c'est  une  chose  bleu  commode 
que  la  critique;  car  oi:iron  attaque  avecua 
mot,  il  faut  des  pages  pour  se  défendre. 

Je  passe  à  la  deuxième  partie  de  la  réponse  " 
sur  laquelle  je  tâcherai  d'être  plus  court, 
quoique  je  n'y  trouve  guère  moins  d'obser- 
vations à  faire. 

Ce  11'' est  pas  des  sciences  j  me  dit-on  " 
c''est  du  sein  des  richesses  que  sont  nés  de 
tout  temps  la  molesse  et  le  luxe.  Je  n'avais 
pas  dit  non  plus  que  le  luxt  iv.i  ué  les  sciences 
mais  qu'ils  étaient  nés  ensemble  et  que  l'un 
n'allait  guère  sans  l'autre.  Voici  comment 
j'arrangerais  cette  généalogie.  La  première 
source  du  mal  est  l'inégalité;  de  l'inégalitésont 
venues  les  richesses  ;  car  ces  mots  de  pauvres 
et  de  riche  sont  relatifs  ,  et  par-tout  où  les 
hommes  seront  égaux,  il  n'y  aura  ni  riclies 
ni  pauvres.  Des  richesses   sont  nés    le  luxe 

relie  et  céleste  :  apportons-y  seulement  du  nôtre, 
l'obéissance  et  la  subjection  :  car,  comme  il  esc 
ëcrit ,  je  détruirai  la  sapience  des  sages  et  abattrai 
la  prudence  des  prudeiv. 
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et  l'oisiveté  ;  du  luxe  sont  venus  les  beaux- 
arts  ,  et  de  l'oisiveté  les  scieuccs.  Dans  aucun 
t;mps  les  richesses  nont  été  l'apanage  des 
savans.  C'est  en  cela  même  que  le  mal  est 
plus  grand,  les  riches  et  les  savans  ue  servent 
qu'à  se  corrompre  inutLuUcnient.  Si  les  riches 
étaient  plus  savans  ,  ou  que  lessavaiis  fussent 
jilus  riches  ,  les  uns  seraient  de  moins  lâches 
flatteurs  ,  les  autres  aimeraient  moins  la 
basse  flatterie,  et  tous  en  vaudraient  mieux. 
C'est  ce  qui  peut  se  voir  par  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'élre  savans  et 
riches  tout-à-!a-foiô.  Pour  nu  Platon  dans 
T opulence ,  pour  itn  ^  ristippe  accrédité  à  la 
cour  j  combien  de  philosophes  réduits  au 
manteau  et  à  la  liesacc  ,  enveloppés  dans 
teur propre  vertu  et  ignorés  dans  leur  soli- 
tude! Je  ue  disconviens  pas  qu'il  n'y  ait  ua 
grand  nombre  de  philosophes  très-pauvres  , 
et  siiretncnt  très-tàchés  de  l'être  ,  je  ne  doute 
pas  non  plus  que  cf^  ne  soit  à  leur  seule  pau- 
vreté, que  la  plupart  d'entre  eux  doivent  leur 
philosophie  ;  mais  quand  je  voudrais  bien 
les  supposer  vertueux  ,  serait-ce  sur  leurs 
mœurs,  que  le  peuple  ne  voit  point,  qu'il 
appicndrait  à  rélormer  les  siennes?  J^es  sa- 
vons n'uni  ni  le  goût  nile  loisir  d'amasser 

d* 
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âe  grands  biens.  Je  conseus  à  croire  qu'ila 
ii'en  ont  pas  le  loisir.  Ils  aiment  l'étude^ 
Celui  qui  n'aimerait  pas  sonrne'tier  serait  un, 
iioumie  bien  fou  ,  ou  bien  misérable.  Ils 
ï>ivent  dans  la  médiocrité  ;  W  faut  être  extrê- 
mement dispose  en  leur  faveur  pour  leur  ca 
faire  unme'rite.  Vne  vie  laborieuse  et  modé- 
rée j  passée  dans  le  silence  de  la  retraite 
ûccnpée  delà  lecture  et  dîi  travail ^  n'est  pas- 
ùssurément  Une  vie  voluptueuse  et  criminelle^ 
Non  pas  du-moins  aux  yeux  des  hommes  r, 
tout  de'pond  de  linte'rieur.  Un  homme  pêne 
être  contraint  à  mener  une  (elle  vie  ,  et  avoir 
pourtant  l'ame  trcs-corrompue  ;  d'ailleurs 
qu'importe  qu'il  soit  lui-mérne  vertueux  et 
modeste,  si  les  travaux  dont  il  s*occupa 
nourrissent  l'oisiveté'  et  gâtent  l*esprit  de  ses 
concitoyens.  Les  commodités  de  la  vie  ,  pour 
être  souvent  le  fruit  des  arts  ,  n'en  sont  pag 
davantage  le  partage  des  artistes.  J]  mp  me 
paraît  guère  qu'ils  soient  gens  à  se  les  refuser  * 
sUr-tout  ceux  qui,  s'occupant  d'arts  tnut-a- 
fait  inutiles  et  par  conséquent  tril-s-Incratifs, 
sont  plus  en  état  de  se  procurer  tout  ce  qu'ils 
de'sircnt.  Ils  ne  travaillent  que  pour  les 
riches.  Au  train  qut-  prceiuent  les  choses,  je 
BC  serais  pas  étonné  de  voir  quclqun  jour  l«a 
Mélanges.  Tome  IV.  (^ 
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riclies  travailler  pour  eux.  Et  ce  sont  les  riches 
oisifs  qui  profitent  et  abusent  des  fruits 
de  leur  industrie.  Encore  uue  fois,  je  ne  vois 
poin  t  quenos  artistes  soient  desgeus  sisimples 
et  si  modestes  ;  le  luxe  ne  saurait  rc'gner  dans 
nu  ordre  de  citoyens ,  qu'il  ne  se  glisse  bientôt 
parmi  tous  les  autres  sous  différentes  modi- 
fications, et  par-tout  il  fait  le  même  ravage. 

Le  luxe  corrompt  tout,  et  le  riche  qui  ea 
îouit ,  et  le  misérable  qui  le  convoite.  On  ne 
saurait  dire  que  ce  soituu  mal  eu  soi  de  porter 
des  manchettes  de  point ,  un  habit  brode',  et 
une  boite  cmalllée  ;  mais  c'en  est  un  très- 
craud  défaire  quelque  cas  de  ces  colilichcts, 
d'estimer  heureux  le  peuple  qui  les  porte  ^  et 
de  consacrera  se  mettre  en  état  d'en  acquérir 
de  semblables  un  temps  et  des  soins  que  tout 
liomme  doit  à  de  plus  nobles  objets.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'apprendre  quel  est  le  métier  de 
celui  qui  s'occupe  de  telles  vues  ,  pour  savoir 
le  jugement  que  je  dois  porter  de  lui. 

J'ai  passé  le  beau  portrait  qu'on  nous  fait 
ici  des  savaus  ,  et  je  crois  pouvoir  me  faire 
uu  mérite  de  cette  complaisance.  Mon  adver- 
saire est  moins  indulgent,  non-seulement  il 
ne  m'accorde  rieu  qu'il  puisse  me  refuser  , 
ruais  plutôt  (^uc  de  passer  condamuatiou  suï 
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le  mal  que  je  pense  de  notre  vaine  et  fausse 
politesse  ,  il  aime  mieux  excuser  rb^^pociisie. 
Il  me  demande  si  je  voudrais  que  le  vice  se 
montrât  à  découvert?  _Assare'ment  je  le  vou- 
drais. La  conDance  et  l'estime  renaîtraient 
entre  les  bons,  on  apprendrait  à  se  défier  des 
laécbans  ,  et  la  société  en  serait  plus  sûre, 
J'airne  mieux  que  mon  ennemi  m'attaque  à 
force  ouverte  ,  que  de  venir  en  trahison  me 
frapper  par-derrière.  Quoi  donc  !  faudra-t-il 
joindre  le  scandale  au  crime  ?  je  ne  sais  ;  mais 
je  voudrais  bien  qu'on  n'y  joignît  pas  la 
fourberie.  C'est  une  chose  très-commode  pour 
les  vicieux  que  toutes  les  maximes  qu'on  nous 
débite  depuis  lonj^-temps  sur  le  scandale;  si 
on  les  voulait  suivre  à  la  rigueur  ,  il  faudrait 
se  laisser  piller,  trahir,  tuer  impunément  et 
ne  jamais  punir  personne;  car  c'est  un  objet 
très-scandaleux  qu'un  scélérat  sur  la  roue. 
Mais  l'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice 
rend  à  la  vertu?  Oui ,  comme  celui  des  assas- 
sins de  CVAV7/-,qui  se  prosternaient  à  ses  pieds 
pour  l'égorger  plus  sûrement.  Cette  pensée  a 
beau  être  brillante  ,  elle  a  beau  être  autorisée 
du  nom  célèbre  de  son  auteur  (12  ),  elle  u'ea 

(  la)  Le  duc  de  la  Rochefoucauld. 
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est  pas  pins  ) ns te.  Diin-1 -ou  jamais  d'un  filon  " 
qui  prend  la  livrée  d'une  maison  pour  faire 
sou  coup  plus  commodément,  qu'il  rend 
hommage  au  maître  de  la  maison  qu'il  vole  ? 
Non  ,  couvrir  sa  me'cbanceté  du  dangereiix 
manteau  de  l'hypocrisie,  ce  n'est  point  ho- 
norer la  vertu;  c'est  l'outrager  en  profanatft 
ses  enseignes;  c'est  ajouter  la  lâcheté  et  la 
fourberieà  touslesaulresvices  ;  c'estsc  fermer 
pour  jamais  tout  retour  vers  la  probité.  11  y 
a  des  caractères  élevcà  qui  portent  jusque 
dans  le  crime  je  ne  sais  quoi  de  lier  et  do 
généreux  ,  qui  laisse  voir  au-dcdans  encore 
quelque  étincelle  de  ce  feu  céleste  fait  jionr 
animer  les  belles  âmes.  Mais  l'ame  vile  et 
rampante  de  l'hypocrite  est  semblable  à  vn, 
cadavre,  où  l'on  ne  trouve  plus  ni  feu,  ni 
chaleur,  ni  ressource  à  la  vie.  J'en  appelle 
à  l'expérience.  On  a  vu  de  grands  scélérats 
rentrer  en  eux-mêmes  ,  achever  saintement 
leur  carrière  et  mourir  en  prédestinés  :  mais 
ce  que  jjersonnc  n'a  jamais  vu  ,  c'est  un  hy- 
pocrilc  devenir  homme  de  bien  ;  on  aurait 
pu  raisonnablement  tenter  la  conversion  de 
Cartouche  ^  jamais  un  homme  sage  n'eût  en- 
trepris celle  «!o  Croinwcll. 

J'ai  attribué  au  rétablissement  des  lettres 
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et  des  artsTélégance  et  la  politesse  qui  rognent 
dans  nos  manières.  L'auteur  de  la  réponse  me 
le  dispute  ,  et  j'en  suis  étonné,  car  puisqu'il 
fait  tant  de  cas  de  la  politesse  ,  et  qu'il  fait 
tant  de  cas  des  sciences,  je  n'appercois  pas 
l'avantage  qui  lui  reviendra  d'ôtcr  à  l'une  de 
ces  choses  l'honneur  d'avoir  produit  l'autre. 
Mais  examinons  ses  pi'cuvcs  :  elles  se  rédui- 
sent à  ceci  :  On  ne  voit  point  que  les  savons 
soient  plus  polis  que  les  autres  hommes  : 
au  contraire  ,  ils  le  sont  souvent  beaucoup 
moins  j  donc  notre  politesse  n'est  pas  Vou- 
frage  des   sciences. 

Je  remarquerai  d'a!)ord  qu'il  s'agit  moins 
ici  de  sciences  que  de  litléiaturc  ,  de  beaux- 
arts  et  d'ouvrages  de  goût  ;  et  nos  beaux- 
esprits,  aussi  peusavans  qu'on  voudra  ,  mais 
si  polis  ,  si  répandus  ,  si  brillans  ,  si  petits- 
uiaîtrcs  ,  se  reconnaîtront  difficilement  à  l'air 
maussade  et  pcdantcsque  que  l'auteur  de  la 
réponse  leur  veut  donner.  Mais  passons-lui 
cet  antécédent  ;  accordons  ,  s'il  le  faut,  quo 
les  savans  ,  les  j)oétcs  et  les  beaux-esprits  sont 
tous  également  ridicules;  que  messieurs  d© 
l'académie  des  belles-lettres  ,  messieurs  do 
l'académie  des  sciences  ,  messieurs  de  l'aca- 
démie française  ,  sout  des  gens  grossiers,  qui 
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ne  connaissent  ni  le  ton  ni  les  usages  du 
inonde,  et  exclus  par  état  de  la  bonne  com- 
pagnie ;  l'auteur  gagnera  peu  de  chose  à  cela , 
et  n'en  sera  pas  plus  en  droit  de  nier  que  la 
politesse  et  l'urbanitc'  qui  régnent  parmi  nous 
soient  reËFet  du  bon  goiit,  puisé  d'abord  chez 
les  anciens  et  répandu  parmi  les  peuples  de 
l'Europe  parles  livres  agréables  qu'on  y  pu- 
blie de  toutes  parts  (i3).  Comme  les  meil- 

(  i3)  Quand  il  est  question  d'objets  aussi  gé- 
néraux que  les  mœurs  et  les  manières  d'un  peuple, 
il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  toujours  rétrécir 
ses  vues  sur  des  exemples  particuliers.  Ce  serait 
le  moyen  de  ne  jamais  appercevoir  les  sources 
des  choses.  Pour  savoir  si  j'ai  raison  d'attribuer 
la  politesse  à  la  culture  des  lettres  ,  il  ne  laut 
pas  chercher  si  un  savant  ou  un  autre  sont  des 
gens  polis  ;  mais  il  faut  examiner  les  rapports 
qui  peuvent  être  entre  la  littérature  et  la  poli- 
tesse .  et  voir  ensuite  quels  sont  les  peuples  chez 
lesquels  ces  choses  se  sont  trouvées  réunies  ou 
séparées.  J'en  dis  autant  du  luxe,  de  la  liberté, 
et  de  toutes  les  autres  choses  qui  influent  sur  les 
mreurs  d'une  nation  ,  et  sur  lesquelles  j'entends 
faire  chaque  jour  tant  de  pitoyables  raisonne- 
inens  :  examiner  tout  cela  en  peiil  et  sur  queh]ues 
individus,  ce  n'est  pas  phiiosopher,  c'est  perare 
son  temps  et  ses  réflexions  ;  car  on  peut  con- 
naître à  fond  Pierre  ou  Jacques ,  et  avoir  fait  très- 
peu  de  progrès  dans  la  connaissance  des  hommes. 
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leurs  maîtres  à  danser  ne  sont  pas  toujours 
les  sens  qui  se  présentent  le  mieux  ,  on  peut 
donner  de  très-bonnes  leçons  de  politesse  , 
sans  vouloir  ou  pouvoir  être  fort  poli  soi- 
même.  Ces  pesans  commentateurs  qu'on  nous 
dit  qui  connaissent  tout  dans  les  anciens  , 
hors  la  grâce  et  la  finesse,  n'ont  pas  laisse  , 
par  leurs  ouvrages^  utiles  quoique  méprisés, 
de  nous  apprendre  à  sentir  ces  beautés  qu'ils 
ne  sentaient  point.  Il  en  est  de  même  de  cet 
agrément  du  commerce,  et  de  cette  élégance 
de  mœurs  qu'on  substitue  à  leur  pureté  ,  et 
qui  s'est  fait  remarquer  chez  tous  les  peuples 
où  les  lettres  ont  été  en  honneur  :  à  Athènes  , 
à  Rome  ,  à  la  Chine  ,  par-  tout  on  a  vu  la  poli- 
tesse ,  et  du  langage  et  des  manières  accompa- 
gner toujours,  non  les  savans  et  les  artistes, 
mais  les  sciences  et  les  bcaux-avts. 

L'auteur  attaque  ensuite  les  louanges  que 
)'ai  données  à  l'ignorance,  et  me  taxant  d'avoir 
parlé  plus  en  orateur  qu'en  philosophe  ,  il 
peint  l'ignorance  à  son  tour;  et  l'on  peut 
bien  se  douter  qu'il  ne  lui  prête  pas  de  belles 
couleurs. 

Je  ne  nie  point  qu'il  ait  raison  ,  mais  je 
ne  crois  pas  avoir  tort  :    il   uc   faut  qu'un» 
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distinction  très-juste  et  très-vraie  pour  uous 
concilier. 

Il  y  a  une  ignorance  féroce  (14)  et  brutale, 
qui  naît  d'uu  mauvais  cœur  et  d'un  esprit 
faux;  une  ignorance  criminelle  qui  s'étend 
jusqu'aux  devoirs  de  l'humanité,  qui  multi- 
plie les  vices,  qui  dégrade  la  raison,  avilit 
•l'ame  et  rend  les  hommes  semblables  aux 
Létes  :  cette  ignorance  est  celle  que  l'auteur 
attaque,  et  dont  il  fait  un  portrait  fort  odieux 
et  fort  rcssciiîblant.  II  y  a  une  autre  sorte 
d'ignorance  raisonnable,  quicousistcà  borner 
sa  curiosité  à  l'étendue  des  facultés  qu'on  a 
reçues  ;  une    ignorance  modeste ,   qui    naî,t 

(  '4  )  Je  serai  fort  éronné  si  quelqu'un  de  mes 
■ciin'quesne  pan  de  l'èlo-e  que  j'ai  fait  Je  plusieurs 
peuples  ignorans  et  veriueux  ,  po.;r  m'oppos-.T  la 
liste  lie  roules  les  troupes  de  brigands  qui  ont 
inïecié  la  terre,  et  qui,  pour  l'ordinaiie,  n'étaient 
pas  de  fort  savans  liomraes.  Je  les  exhorte  d'avance 
à  ne  pas  se  fatiguer  à  cette  recherche  ,  à  moins 
qu  ils  ne  l'estiment  nécessaire  pour  montrer  de 
1  érudition.  Si  j'.n-ais  dit  qu'il  sulfit  d'être  igno- 
rant pour  être  vertueux  ,  ce  ne  serait  pas  la 
peine  de  me  répoiulte  ;  et  par  la  même  raison, 
je  me  croirai  très-dispense  de  répondre  moi-même 
à  ceux  qui  perdront  leur  temps  .'i  me  soutenir  la 
contraire.  (VoyezleTimondeM.de  Voltaire). 
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d'un  vif  amour  pour  la  vertu  ,  et  n'inspire 
qu'indiflc-rencesur  toutes  les  choses  qui  ne 
sont  point  dignes  de  remplir  le  cœur  de 
J'homme,  et  qui  ne  contribuent  point  à  le 
rendremeillcur;  une  douce  etpre'cieuse  igno- 
rance ,  trésor  d'une  ame  pure  et  cou  tente  de 
soi  ,  qui  met  toute  sa  félicité  à  se  replier  sur 
elle-incme  ,  à  se  rendre  témoignage  de  soa 
innocence  ,  et  n'a  pas  besoin  de  chercher  un 
faux  et  vain  bonheur  dans  l'opinion  que  les 
autres  pourraient  avoir  de  ses  lumières  :  voilà 
l'ignorance  que  )'ai  louée  ,  et  celle  que  je 
demande  au  ciel  en  punition  du  scandale  que 
j'ai  causé  aux  doctes,  par  mon  mépris  déclaré 
pour  les  sciences  humaines. 

QneVon  compare ,  dit  l'auteur  ,  aces  temps 
^ignorance  et  de  barbarie  ces  siècles  heu- 
reux oh  les  sciences  ont  répandu  par-tout 
T esprit  d^ ordre  et  de  justice.  Ces  siècles  heu- 
reux seront  dilHcilcs  à  trouver;  mais  ou  eu 
trouvera  plus  aisément  où,  grâce  auxsciences , 
ordre  et  justice  ne  seront  plus  que  de  vains 
noms  faits  pour  en  imposer  au  peuple  ,  et  où 
l'apparence  en  aura  été  cou'^ervée  avec  soin  , 
pour  les  détruire  en  effet  plus  impunément. 
On  rail  de  nos  jours  des  guerres  moins  Jrc^ 
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(jiievtcs  ,  mais  plus  justes  ;  en  quelque  temps 
que  ce  soit,  comment  la  guerre  pounn-t-cUc 
être  plus  juste  dans  l'un  des  partis,  sansctre 
plus  injuste  dans  l'autre?  je  ne  saurais  coni 
cevoir  cela  !  Des  actions  moins  étonnantes ^ 
mais  plus  hcroïcjues.  Personne  assurément 
ne  disputera  à  mon  adversaire  le  droit  de 
juj^er  de  l'héroïsme  ,  maispense-t-il  quecc  qui 
n'est  point  étonnant  pour  lui  ne  le  soit  pas 
pour  uous  ?  Des  victoires  moins  sanglantes ,  - 
mais  plus  glorieuses  y  des  conquêtes  moins 
rapides  j  mais  plus  assurées  ;  des  guerriers 
moins  riolcns  ,  mais  plus  redoutes  ,  sachant 
vaincre  avec  modération  _,  traitant  les  vain- 
cus ai^ec  humanité  ;  V  honneur  est  leur  guide  , 
la  gloire  leur  récompense.  Je  ne  nie  pas 
à  l'auteur  qu'il  n'y  ait  de  grands-hommes 
parmi  nous  ,  il  lui  serait  tropaisé  d'en  fournir 
la  preuve;  ce  qui  n'empêche  point  que  les 
peuples  ne  soient  très-corrompus.  Au  reste, 
ces  choses  sont  si  vagues  qu'on  pourrait  pres- 
que les  dire  de  tous  les  âges;  et  il  est  iirpos- 
sibled'y  répondre  ,  parce  qu'il  faudrait  fcuiU 
leter  des  bibliothèques  et  faire  des  in-folio, 
pourétablir  des  preuves  pour  ou  contre. 
Quand  Sacrale  a  maltraité  les  scicucçs  ,  il 
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Ti'a  pu,  ce  me  semble,  avoir  en  vue  ni  l'orgueil 
des  stoïciens  ,  ni  la  mollesse  des  e'picuriens  , 
ni  l'absurde  jargon  des  pyrrlioniens  ,  parce 
qu'aucun  de  tous  ces  gens-lh  n'existait  de  son 
temps.  Mais  ce  le'ger  anacronisrae  n'est  point 
messe'antà  mon  adversaire;  il  a  mieux  em- 
ployé sa  vie  qu'à  ve'ritier  dos  dates,  et  n'est 
pas  plus  obligé  de  savoir  par  cœur  son  Dio- 
gèue-Lacrce  que  moi  d'avoir  vu  de  près  ce  qui 
se  passe  dans  les  combats; 

Je  conviens  donc  que  Socrate  n'a  songé 
qu'à  relever  les  vices  des  philosophes  de  son 
temps;  mais  je  ne  sais  qu'en  conclure  sinon 
que  ,  dès  ce  temps-là  les  vices  pullulaient 
avec  les  philosophes.  A  cela  on.  me  répond 
que  c'est  l'abus  de  la  philosophie  ,  et  je  ne 
pense  pas  avoir  dit  le  contraire.  Quoi  !  faut- 
il  donc  supprimer  toutes  les  choses  dont  on 
abuse?  Oui,  sans  doute,  répondrai-je  san 
balancer,  toutes  celles  dont  l'abus  fait  plu» 
de  mal  que  leur  usage  ne  fait  de  bien. 

Arrctons-nous  un  instant  sur  cette  dernière 
conséquence  ,  et  gardons-nous  d'en  conclure 
qu'ilfailleaujourd'hui  brûler  toutes  les  biblio- 
thèques, et  détruire  les  universités  et  les  aca- 
démies. Nous  ne  ferions  que  replonger  l'Eu- 
ïopc   dans    la   barbarie  ,    et  les    mœurs  u'/ 

Q6 
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gagneraient  rieu  (  i5).  C'est  avec  douleur  que 
je  vais  prononcer  une  grande  et  fatale  vérité. 
Il  n'y  a  qu'un  pas  du  savoir  à  l'ignorance 
et  l'alternative  de  l'un  à  l'autre  est  fréquente 
chez  ks  nations:  mais  on  n'a  jamais  vu  de 
peuple  ,  une  fois  corrompu  ,  revenir  à  1* 
vertu.  En  vain  vous  prétendriez  détruire  les 
sources  du  mal  ;  en  vain  vous  ôtericz  les  ali- 
inensdela  vanité  ,  de  l'oisiveté  et  du  ln\e;  en 
vain  même  vous  ramèneriez  les  hommes  à  cettç 
première  égalité  ,  conservatrice  derinuoccnce 
etsourcede  toute  vertu  ,  leurs  cœurs  une  foig 
gâtés  le  seront  toujours  ;  il  n'y  a  plus  do 
ïemède  ,  b-moins  de  quelque  grande  révolu- 
tion presque  aussi  à  craindre  que  le  mal  qu'elle 
pourrait  guérir,  et  qu'il  est  blâmable  de  dési- 
rer ,  et  impossible  de  prévoir. 

Laissons  donc  les  sciences  et  les  arts  adou- 
cir en  quelque  sorte  la  férocité  des  hommes 
€[u'ils  ont  corrompus  ;  cherchons  à  faire  une 
diversion  sage ,  et  tâchonsde  donner  le  clian-'e 
h  leurs  passions,  ODrons  quelques  alimcns  à 

(  i5  )  Les  vices  nous  resteraient ,  dit  le  philosopha 
que  j'ai  déjà  cite  ,  et  nous  aurions  l'ignorance  de  plus. 
Dans  le  peu  ch  lignes  rjue  cet  auteur  a  écritea 
tur  ce  grand  sujet  ,  on  voit  qu'il  a  tourné  le* 
yeux' de  ce  cûté,  ot  iju'il  «  vu  loin. 
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CCS  titres  j  afin  qu'ils  ne  dévoient  pas  nos 
eufans.  Les  lumières  du  me'chant sont  encore 
moins  à  craindre  que  sa  brutale  stupidité'; 
elles  le  rendent  au-raoins  plus  circonspect 
sur  le  mal  qu'il  pourrait  faire  ,  par  la  con- 
naissance de  celui  qu'il  en  recevrai  1 1  ni-mcme. 
J'ai  loué  les  académies  et  leurs  illustre» 
fondateurs,  et  j'enre'pètcrai  volonliers  l'cloge. 
Quand  le  mal  est  incurable  ,  le  mc'decin  appli- 
que des  palliatifs  ,  etproportionne  les  remède» 
moins  aux  besoins  qu'au  terape'raraent  du 
malade  :  c'est  aux  sages  le'gislateurs  d'imiter 
sa  prudence;  et,  ne  pouvant  plus  approprier 
aux  peuples  malades  la  plus  excellente  police, 
de  leur  doiuier  du-moins  ,  comme  Solon  ,  la 
taeilleure  qu'ils  puissent  comporter. 

Il  y  a  en  Europe  un  grand  prince,  et  ce 
qui  est  bien  plus  ,  un  vertueux  citoyen  ,  qui , 
dans  la  patrie  qu'il  a  adoptée  et  qu'il  rend 
heureuse  ,  vient  de  former  plusieurs  institu- 
tions en  faveur  des  lettres.  Il  a  fait  en  cela 
ime  chose  très-digne  de  sa  sagesfc  et  de  sa 
vertu.  Quand  il  est  question  d'ètablisseuiens 
politiques  ,  c'est  le  temps  et  le  lieu  qui  de'- 
cidcnt  de  tout.  Il  faut  pour  leurs  propre» 
interdis  que  les  princes  favorisent  toujours 
les  sciencos  et  les  arts  ;  j'cu  ai  dit  la  raison  j 
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et  dansl'état  présent  des  choses  il  faut  encore 
qu'ils  les  favorisent  aujourd'hui  pour  l'intérêt 
même  des  peuples.  S'il  y  avait  actuellement 
parmi  nous  quelque  monarque  assez  borné 
pour  penser  et  agir  différemment,  ses  sujets 
resteraient  pauvres  et  ignorans,  et  n'eu  seraient 
pas  moins  vicieux.  Mou  adversaire  a  négligé 
de  tirer  avantage  d'un  exemple  si  frappant  et 
si  favorable  en  apparence  à  sa  cause  ;  peut- 
être  est-il  le  seul  qui  l'ignore,  ou  qui  n'y  ait 
pas  songé.  Qu'il  souBre  donc  qu'on  le  lui 
rappelle;  qu'il  ne  refuse  point  à  de  grandes 
choses  les  éloges  qui  leur  sont  dus  ;  qu'il 
les  admire  ainsi  que  nous,  et  ne  s'en  tienne 
pas  plus  fort  contre  les  vérités  qu'il  attaque. 
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V^'e  s  T  avec  nnc  cxUcmc  répugnance  que 
j'amuse  de  uics  disputes  des  lecteurs  oisifs  qui 
se  soucient  très-peu  de  la  vérité';  mais  la  uia- 
iiicre  dont  on  vient  de  l'attaquer  me  force  à 
prendre  sa  défense  encore  unefois  ,  afin  que 
mon  silence  ne  soit  pas  pris  par  la  multitude 
pour  un  aveu  ,  ni  pour  un  dédain  par  les 
philosophes. 

Il  faut  me  répéter-,  je  le  sens  bien,  et  1© 
public  ne  me  le  pardonnera  pas.  Mais  les  sa^es 
diront  :  cet  bomme  n'a  pas  besoin  de  clicrchcr 

(  I  )  Le  discours  auquel  1J.  Rousseau  répond 
ici  est  de  M.  Burde  ,  académicien  de  Lyon. 
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sauscessedenouvcllesraisons;  c'est  uncpreuve 
de  la  solidité  des  siennes  (2). 

Comme  ceux  qui  m'attaquent  ne  manquent 
jamais  des'écarterde  la  question  et  de  suppri- 
mer lesdistinctions  essentielles  que  j'y  ai  mises , 

(2)  II  y  a  des  vérités  très-certaines  qui,   au 
premier  coup-d'œil ,  paraissent  des  absurdités  , 
et  qui  passeront  toujours  pour  telles  auprès  de 
la  plupart  des  gens.  Allez  dire  à  un  homme  du 
peuple  que  le   soleil  est   plus  près  de  nous  en 
luver  qu'en  été  ,  ou  qu'il  est  couché  avant  quo 
nous  cessions  de  le  voir ,  il  se  moquera  de  vous  ; 
il   en   est  ainsi    du   sentiment   que   je  soutiens. 
Les  hommes  les  plus   superHciels   ont  toujours 
été    les    plus    prorapts    à    prendre  parti    contre 
moi  :  les  vrais  philosophes  se  hâtent  moins  ,  et  si 
j'ai  la  gloue  d'avoir  lait  quelques  prosélvtes  ,  ce 
n'est  que  parmi  ces  derniers.  Avant  que  de  m'ex- 
pliquer  ,  j'ai  long-temps  et  profondément  médité 
mon  sujet ,  et  j'ai  tâché  de  le  considérer  par  toutes 
ses  faces.  Je  doute  qu'aucun  de  mes  adversaires 
en    puisse  dire  autant.   Au-moins  n'apperçois-ja 
pomt  dans  leurs  écrits  de  ces  vérités  lumineuses 
qui  ne  frappent  pas  moins  par  leur  évidence  que 
par  leur  nouveauté,  et  qui  sont  toujours  le  fruit 
et  la  preuve  d'une  suffisante  méditation.  J'ose  dire 
qu'Us  ne  m'ont  jamais   fait    une   objection   rai- 
sonnable que  je  n'eusse  prévue,  et  à  laquelle  je 
n'aie   répondu   d'avance.  Voilà  pourquoi  je  suis 
réduit  à  redire  toujours  les  mêmes  choses. 
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il  faut  toujours  commencer  par  les  y  ramener. 
Voici  donc  un  sommaire  des  propositions  que 
j'ai  soutenues  et  quejesoutiendrai  aussi  long- 
temps que  je  ne  consulterai  d'autre  intérêt 
que  celui  de  la  vérité. 

Les  sciences  sont  le  chef-d'œuvre  du  ge'nie 
et  de  la  raison.  L'espritd'imi  ta  tiona  produit  les 
beaux-arts ,  et  l'expérience  les  a  perfectionnés. 
Nous  sommes  redevables  aux  arts  mécaniques 
d'un  grand  nombrèd'inventionsutiles  quiont 
ajouté  aux  charmes  et  aux  commodités  de  la 
vie.  Voilà  des  vérités  dont  je  conviens  de  très- 
bon  cœur  assurément  ;  mais  considérons  main- 
tenant toutes  cesconnaissances  par  rapport  au% 
mœurs  (3). 

(  3  )  La  connaissances  rendent  les  hommes  doux , 
dit  ce  philosophe  illustre  dont  l'ouvrage  toujours 
profond,  et  quelquefois  sublime  ,  respire  par-tout 
l'amour  de  l'humanité.  Il  a  écrit  en  ce  peu  de 
mots  ,  et ,  ce  qui  est  rare  ,  sans  déclamation  , 
ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  plus  solide  à  l'avan- 
tage des  lettres.  Il  est  vrai  ,  les  connaissances 
rendent  les  hommes  doux;  mais  la  douceur ,  qui 
est  la  plus  aimable  des  vertus  ,  est  aussi  quel- 
quefois une  faiblesse  de  l'ame  :  la  vertu  n  est 
pas  toujours  douce  ;  elle  sait  s'armer  à  propos  de 
sévérité  contre  le  vice  ,  elle  s'enflamme  d'indi- 
gnation contre  le   crime. 

Et  h  juste  au  méchant  ne  sait  point  pardonner. 
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Si  des  intelligences  célestes  cnltivaieut  le» 
sciences,  il  n'en  re'sullcrait  que  du  bien  -J'en 
dis  autant  des  grands-hommes,  qui  sont  faits 
pour  guider  les  autres.  Socrate  savant  et  ver- 
tueux fut  l'honneur  de  l'humanité'  :  mais  les 
vices  des  hommes  vulgaires  empoisonnent  les 
plus  suliliuics  connai  sauces,  et  les  rendent 
pernicieuses  aux  nations  ;  les  niéchans  en 
tirent  beaucoup  de  choses  nuisibles  ;  les 
bons  en  tirent  peu  d'avantage.  Si  nul  autre 
que  Socrate  ne  se  fût  piqué  de  philo.-ophie  à 
Athènes,  le  saiig  d'un  juste  n'eût  point  crié 
vengeance  contre  la  patrie  des  sciences  et 
des   arts  (4). 

Ce  fut  une  réponse  très-sage  que  celle  d'un 
roi  de  Lacédéraone  à  ceux  qui  louaient  en  sa 
présenre  l'exrrême  bonté  de  son  collègue  Chj.- 
TÏllus.  Et  comment  serait-il  bon  ,  leur  flit-il  ,  s'ii  ne 
sait  pas  être  terrible  aux  mdchans  ?  «  Q^uod  malcs  boni 
ce  odcrint  ,  bonus  oportcz  esse  >k  Brutus  néiait  \^ohit 
un  liomme  doux  ;  qui  aurait  le  front  de  dire 
qu'il  n'était  pas  vertueux  ?  Au  contraire  ,  il  y  a 
des  aines  lâches  et  pusillanimes  qui  n'ont  ni  feu 
ni  chaleur,  et  qui  ne  sont  douces  que  par  indif- 
férence pour  le  bien  et  pour  le  ma'.  Telle  est 
la  douceur  qu'inspire  aux  peuples  le  goût  des 
lettres. 

(.'()  11  en  a  coulé  la  vie  à  Socrute  pour  avoir  dit 
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C*est  une  question  à  exaraiuer  ,  s'il  serait 
avantageux  aux  houimes  d'avoir  de  la  science , 
en  supposant  que  ce  qu'ils  appellent  de  ce 
nom  le  me'ritât  eu  effet  :  mais  c'est  une  folie 
de  prétendre  que  les  chimères  de  la  philo- 
sopliie  ,  les  erreurs  et  les  mensonges  des 
philosophes  puissent  jamais  être  bons  à  rien. 
Serons-nous  toujours  dupes  des  mots  ,  et  ue 
comprendrons-nous  jamais  qu'études,  con- 
naissances ,  savoir  et  philosophie  ,  ne  sont 
que  de  vains  simulacres  élevés  par  l'orgueil 
humain  ,et  très-indignes  des  noms  pompeux 
qu'il  leur  donne  ? 

A  mesurequelcgoiUdcces  niaiseries  s'étend 
chez  une  nation,  elle  perd  celui  des  solides 
vertus  ^caril  en  coûte  moins  pour  se  distinguer 
par  du  hahil  que  par  de  bonnes  mœurs  ,  dès 

prccisémcnt  les  mêmes  choses  que  moi.  Dans  le 
procès  ((iii  lui  l'ut  intenté  ,  l'un  de  ses  accusa- 
teurs piaillait  pour  les  artistes,  l'autre  poui  les 
orateurs  ,  le  troisième  pour  les  poètes  ,  tous  pour 
la  prétendue  cause  des  Dieux.  Les  poëres,  les 
artistes  ,  les  l'auatiques,  les  rhéteurs  triomphè- 
rent ;  et  Socrate  périt.  J'ai  bien  peur  d'avoir 
fait  trop  d'honneur  à  mon  siècle,  en  avanranc 
que  Socrate  n'y  eût  point  bu  la  ciguë.  On  re- 
niai «pici  a  4110-  je  disais  ceU  dus  Tanncc  17^2. 
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qu'on  est  dispeusé  d'être  homme  de  bien  pour- 
vu qu'on  soit  un  lio mine  agréable. 

Plus  l'inte'rieur  se  corrompt,  et  plus  Texte- 
rieur  secompose  :  (5)c'cstainsiqucla  culture 
des  lettres  engendic  insensiblement  la  poli- 
tesse. Le  goût  naît  encore  de  la  même  source. 
L'approbation  publique  e'tantle  premier  prix 
des  travaux  litte'raircs,  il  est  naturel  que  ceux 
qui  s'en  occupent  réfléchissent  sur  les  moyens 
de  plaire;  et  ce  sont  ces  réflexions  qui  à  la 
longue  forment  le  style  ,  épurentle  goût,  et 
re'pandent  par-tout  les  grâces  et  l'urbauite'. 
Toutes  ces  choses  seront,  si  l'on  veut,  le 
«upplément  de  la  vertu  :  mais  Jamais  on  ne 

(  5  )  Je  n'assiste  jamais  à  la  représentation 
d'une  coméilie  de  Molière  que  je  n'admire  la 
délicatesse  des  spectateurs.  Un  mot  un  peu  libre  , 
une  expression  plutôt  grossière  qu'obscène  ,  touC 
blesse  leurs  chastes  oreilles  ;  et  je  ne  doute 
nullement  que  les  plus  corrompus  ne  soient  tou- 
jours les  plus  scandalisés.  Cependant,  si  l'on 
comparait  les  mœurs  du  siècle  de  Molière  avec 
celles  du  nôtre  ,  quelqu'un  croira-t-il  que  le  re'- 
«ultat  fût  à  l'avantage  de  celui-ci  ?  Quand  l'ima- 
gination est  une  fois  salie  ,  tout  devient  pour  elle 
un  sujet  de  scandale  ;  quand  on  n'a  plus  rien  de 
bon  que  l'extérieur  ,  on  redouble  tous  les  soins 
pour  le  conserver. 
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pourra  due  qu'elles  soient  la  ver(u  ,  et  rare- 
ment elles  s'associeront  avec  elle.  Il  y  aura 
toujours  cette  diffe'rence  ,  que  celui  qui  se 
rend  utile  travaille  pour  les  autres,  et  quecelui 
qui  ne  songe  qu'à  se  rendre  agréable  ne  tra- 
vaille que  pour  lui.  Le  flatteur,  par  exemple  , 
ii'e'pargne  aucun  soin  pour  plaire,  et  cepen- 
dant il  ne  fait  que  du  mal. 

La  vanité  et  l'oisivctc  ,  qui  ontengendréuos 
sciences,  ont  aussi  engendré  le  luxe.  Le  goût 
du  luxeaccompagnetoujours  celui  deslettres, 
et  le  goût  des  lettres  accompagne  soiiventcelui 
du  luxe  :  (6)  toutcsceschoses  sctiennent  assez 
lidelle  couipagiiie  ,  parce  qu'elles  sont  l'ou- 
vrage des  mêmes  vices. 

(G)  On  m'a  opposé  quelque  part  le  luxe  des 
Asiatiques  ,  par  cette  même  manière  de  raisonner 
qui  fait  qu'on  m'oppose  les  vices  des  peuples 
ignorans.  Mais  par  un  mallieur  qui  poursuit 
mes  adversaires,  ils  se  trompent  même  dans  les 
faits  qui  ne  prouvent  rien  contre  moi.  Je  sais 
bien  que  les  peuples  de  l'Orient  ne  sont  pas 
moins  ignorans  que  nous  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'ils  ne  soient  aussi  vains  et  ne  fassent 
prescpic  autant  de  livres.  Les  Turcs  ,  ceux  do 
tous  qui  culliventle  moins  les  lettres,  comptaient 
parmi  eux  cinq  cents  quatre-vingts  poètes  clas- 
«iijues    vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
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Si  l'expérience  11c  s'accordait  pas  avec  ces 
propositions  dc'iiiontrces  ,  il  faudrait  ciicrcbei* 
les  causes  particulières  de  cette  contrariété  :' 
inais  la  première  idée  de  ces  propositions  est 
née  elle-uièmc  d'une  longue  uiéditatiou  sur 
l'expérience;  et  pour  voir  à  quel  j)oint  elle 
les  confirme ,  il  ue  faut  qu'ouvrir  les  auualcs 
du  monde. 

Les  premiers  hommes  furent  tros-ignoraus. 
Couimcnt  oserait-on  dire  qu'ils  étaient  cor- 
rompus ,  dans  des  temps  où  les  sources  de 
la  corruption  u'ctaient  pas  encore  ou- 
vertes ? 

A  travers  l'obscurité  des  anciens  temps  et 
la  rusticité  des  anciens  peuples,  on  appeicoit 
chez  plusieurs  d'entr'cux  de  fort  grandes  ver- 
tus ,  sur-tout  une  sévérité  de  mœurs  qui  est 
une  marque  infaillible  de  leur  pureté  ,  la 
bonne  foi,  l'hospitalité,  la  justice,  et,  ce 
t^ui  est  trè'î-important ,  ime  grande  horreur 
pour  la  débauche  ,  (7)  mère  féconde  de  tou9 

(7)  Je  n'ai  nul  dessein  Je  faire  n)ft  rour  aux 
femmes  ,  je  consejis  qu'elles  m'honorent  de  l'épi- 
thète  de  pédant  ,  si  redoutcc  de  tous  nos  galaiis 
philosophes.  Je  suis  grossier,  maussade,  impoli 
par  principes  ,  et  ne  veux  point  de  prùneurs  ; 
«insi  je  vuis  dire  l.i  véiilé  tout  à  mou  aise. 

Jeq 
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les  autres  vices,  la  vertu  n'est  doue  pas  in- 
compatible avec   l'iguoraucc. 

L'homme  et  la  femme  sont  faits  pour  s'aimer 
et  s'unir  ;  mais  passé  cette  union  légitime  ,  tout 
commerce  d'amour  entr'eux  est  une  source  af- 
freuse de  désordres  dans  la  société  et  dans  les 
mœurs.  Il  est  certain  que  les  femmes  seules  pour  • 
raient  ramener  l'honneur  et  la  probité  parmi 
nous  ;  mais  elles  dédaignent  des  mains  de  la 
vertu  un  empire  qu'elles  ne  veulent  devoir  qu'à 
leurs  charmes  ;  ainsi  elles  ne  font  que  du  mal, 
et  reçoivent  souvent  elles-mêmes  la  puniiion  de 
<  ette  préférence.  Ou  a  peine  à  concevoir  comment, 
dans  une  religion  si  pure  ,  la  chasteté  a  pu  de- 
venir une  vertu  basse  et  monacale  capable  de 
rendre  ridicule  tout  homme  ,  et  je  dirais  presque 
toute  femme,  qui  oserait  s'en  piquer  ;  tandis  que 
chez  les  païnns  cette  même  vertu  était  univer- 
sellement honorée ,  regardée  comme  propre  aux 
grands -hommes  ,  et  admirée  dans  leurs  plus 
illustres  héros.  J'en  puis  nommer  trois  qui  ne 
céderont  le  pas  à  nul  autre  ,  et  qui  ,  sans  que 
la  religion  s'en  mêlât ,  ont  tous  donné  des  exem- 
ples mémorables  de  continence:  Cyrus,  Alexandre 
et  le  jeune  Scipion.  De  toutes  les  raretés  quo 
renferme  le  cabinet  du  roi  ,  je  ne  voudrais  voir 
que  le  bouclier  d'argent  qui  fut  donné  à  ce  der- 
nier par  les  peuples  d'Espagne  ,  et  sur  lequel 
ils  avaient  fait  graver  le  triomphe  de  sa  vertu: 
c'est  ainsi  qu'il  appartenait  aux  Romains  de 
«oiimettre  les  peuples,  autant  par  la  véncralion 
Mclaii^:es.  Touie  IV".  R 
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EIlcQ'cstpasnoii  plustonjouissa  compaç;ne; 
car  plusieuispeuplestics-iguoiansélaieut  tixs- 
vicieux.  L'ignorance  u'est  un  obstacle  ni  au 
bien  ni  au  mal;  elle  est  seulement  l'état  naturel 
de  l'homme (8). 

due  à  leurs  mœurs  ,que  par  l'effort  de  leurs  armes  ; 
c'est  ainsi  que  la  ville  des  Falisques  fut  subjuguée , 
et  Fjrcus ,  vainqueur ,  chassé  de  ritalie. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  quelque  part  une 
assez  bonne  réponse  du  poëte  pryden  à  un  jeune 
seigneur  anglais  ,  qui  lui  reprochait  que  dans  una 
de  ses  tragédies  Cléomènes  s'amusait  à  causer  tète- 
à-têie  avec  son  amante  au-lieu  de  former  quelque 
entreprise  digne  de  son  amour.  Quand  je  suis 
auprès  d'une  belle  ,  lui  disait  le  jeune  lord  , 
je  sais  mieux  mettre  le  temps  à  profit.  Je  1« 
crois, lui  répliqua  X>ry</c/i,  mais  aussi  m'avouerez- 
vous  bien  que  vous  n'êtes  pas  un  héros. 

(  8  )  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  en  voyant 
je  ne  sais  combien  de  fort  savans  hommes  qui 
m'honorent  de  leur  critique,  m'opposer  toujours 
les  vices  d'une  multitude  de  peuples  ignorans, 
comme  si  cela  fesait  quelque  chose  à  la  question. 
De  ce  que  la  science  engendre  nécessairement 
le  vice  ,  s'ensuit-il  que  l'ignorance  engendre  né- 
cessairement la  vertu  ?  Ces  manières  d'argumenter 
peuvent  être  bonnes  pour  des  rhéteurs  ou  pour 
les  enfans  par  lesquels  on  m'a  fait  réfuter  dans 
mon  pays  ;  mais  les  philosophes  doivent  raisonner 
d'autre  sorte. 
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On  n'en  pourra  pas  dire  autant  de  la  science. 
Tous  les  peuples  savans  ont  e'tc'  corrompus, 
et  c'est  déjà  un  terrible  pre'jugé  contre  elle. 
Mais  conime  les  comparaisons  de  peuple  à 
peuple  sont  difficiles  ,  qu'il  y  faut  faire  entrer 
un  fort  grand  nombre  d'objets,  et  qu'elles 
manquent  toujours  d'exactitude  par  quelque 
côte,  on  est  beaucoup  plus  sûr  de  ce  qu'on 
faiten  suivant  l'histoired'un  même  peuple,  et 
comparant  les  progrès  de  ses  connaissances 
avec   les  révolutions  de  ses  mœurs.   Or,   le 
résultat  de  cet  examen  est  que  le  beau  temps , 
le  temps  de  la  vertu  de  chaque  peuple,  a  été 
celui  de  son  ignorance,  et  qu'à  mesure  qu'il 
est  devenu  savant,  artiste  et  philosophe,  il» 
a    perdu    ses  mœurs    et    sa   prolilté  ;    il    est 
redescendu  à  cet  égard  au  rang  des  nations 
ignorantes  et  vicieuses  qui  font  la  honte  de 
riiumanité.  Si  l'on  veut  s'opiniâtrcr  à  y  cher- 
cher des  différences,  j'en  puis  reconnaître  une, 
et    la    voici   ;    c'est    que     tous    les   peuples 
barbares,  ceux-inèmcs  qui  sont  sans  vertu, 
honorent  cependant  toujours  la  vertu  ;au-lieu 
qu'à  force  de  progrès,  les  peuples  savans  et 
philosophes  parviennent  cniiii   à   la  tourner 
en  ridicule  et  à  la  mépriser.  C^'cst  quand  une 
nation  est  une  fois  à  ce  point  ,  qu'on  peut 
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dire  que  la  corruption  est  an  comble  et  qu'il 
lie  faut  plus  espcrcr  de  reuièdcs. 

Tel  est  le  sommaire  des  choses  que  j'ai 
avaace'es ,  et  dont  je  crois  avoir  donne  les 
preuves.  Voyous  maintenant  celui  de  la  doc- 
trine qu'on  m'oppose. 

«  Les  hommes  sontmecliansnalurellemcnt; 
«  ils  ont  été  tels  avant  la  lormation  des  ïo- 
«  ciéle's  ;  et  par-tout  où  les  sciences  n'ont  pas 
«  porté  leur  ilambeau  ,  les  peuples,  aban- 
«  donnés  aux  seules  y^tv/Z/t'^v  de  rinsliiut  ^ 
«  réduits  avec  les  lions  et  les  ours  à  une  tie 
«  purement  animale,  sont  demeurés  plongés 
«c  dans  la  barbarie  et  dans  la  uiiscrc. 

«  La  Grèce  seule  dans  les  aucicns  temps 
«  pensa  et  s'c/eva  par  l'esprit  à  tout  ce  qui 
«  peut  rendre  un  peuple  recommandablc. Des 
«  philosophes  formèrent  ses  luaurs  et  lui 
«  donnèrent  des  lois. 

«  Sparte,  il  est  vrai,  fut  pauvre  et  igno- 
«  rante  par  iiistilulion  et  par  choix  ;  uiais 
«  ses  lois  avaient  de  grands  défauts,  ses 
«  citoyens  un  grand  penchant  à  se  laisser 
«  corrompre  ;  sa  gloire  fut  peu  solide  ,  et 
«  elle  perdit  bientôt  ses  institutions,  ses  lois 
«  et  SCS  moeurs. 
•  Atiicues  et  Rome  dégéuérÈreut  aussi.  L'un© 
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V  céda  à  la  fortune  de  la  Maccdoiiie  ;  l'autre 
«  succomba  sous  sa  propre  grandeur,  parce 
«  que  !cs  lois  d'une  petite  ville  n'étaient  pas 
«  faites  pour  £;ouverner  le  monde.  S'il  est 
«  arrive  quelquefois  que  la  gloire  des  grands 
«  empires  n'ait  pas  duré  long-temps  avec  celle 
«  des  lettres  ,  c'est  qu'elle  était  à  sou  comble 
«  lorsque  les  lettres  y  ontété cultivées,  et  que 
«  c'est  le  sort  des  choses  humaines  de  ne  pas 
«  durer  long-temps  dans  le  luême  état.  Eu 
«  accordant  do:ic  que  l'altération  des  lois  et 
«  des  mœurs  ait  influe  sur  ces  grands  évé- 
«  nemens  ,  ou  ne  sera  point  forcé  de  convenir 
«  que  les  sciences  etlesartsy  aient  contribué* 
«  et  l'on  peut  observer,  au  contraire,  que  le 
«c  progrès  et  la  décadence  des  lettres  est  tou- 
«  jours  en  proportion  avec  la  fortune  el 
«  l'abaissement  des  empires, 

«  Cette  vérité  se  confirme  par  rexpéricnco 
«  des  derniers  temps,  où  l'on  voitdansune 
«  monarchie  vaste  et  puissante  la  prospérité 
«  de  riîtat,  la  culture  des  sciences  et  des  arts 
«  et  la  vertu  guerrière  concourir  à-la- fois  ^ 
«  la  gloire  et  à  la  grandeur  de  renipirc. 

«  Nos  mœurs  sont  les  meilleures  qu'on 
•  puisse  avoir  ;  plusieurs  vices  ont  été  pros- 
'^  crilo  pnriiii  nous  ;   ceux  qui  nous  rcstcut 
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«c  appartieunent  à  l'humauité,  et  les  scieuces 
«  n'y  ont  nulle  part. 

«  Le  luxe  n'a  rien  iion  plus  de  couimun 
«  avec  elles  ;  ainsi  les  désO'dres  qu'il  peut 
«  causer  ne  doivent  point  leur  être  attribues. 
*  D'ailleurs  le  luxe  est  néccsbaire  dans  les 
«  grands  Etats  ;  il  y  fait  plus  de  bien  que  de 
«  mal  ;  il  est  utile  pour  occuper  les  citoyens 
«   oisifs  et  donner  du  pain  aux  pauvres. 

«  La  politesse  doit  être  plutôt  comptée 
*<  au  nombre  des  vertus  qu'au  nombre  des 
«  vices  ;  elle  empêche  les  hommes  de  se 
«  montrer  tels  qu'ils  sont  ;  précaution  très- 
«  nécessaire  pour  les  rendre  supportables  les 
«  uns  aux  autres: 

«  Les  sciences  ont  rarement  atteint  le  but 
f<  qu'elles  se  proposent  ;'mais  au-moius  elles 
«<  y  visent.  On  avance  à  pas  lents  dans  la 
«  connaissance  de  la  vérité,  ce  qui  n'cmpéche 
«  pas  qu'on  n'y  fasse  quvjlque  progrès. 

«  Enfin  quand  il  serait  vrai  que  les  sciences 
•»  et  les  arts  amollissent  le  courage,  les  biens 
«  infinis  qu'ils  nous  procurent  ne  seraient-ils 
«  pas  encore  prélerablet-  à  cette  vertu  barbare 
«  et  farouche  qui  fait  frémir  l'humanilé  ?  ». 
Je  passe  l'inutile  et  pompeuse  revue  de  ces 
biens  ;   et  pour  coinmcuccr  sur  ce  dcruicr 
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point  par  un  aveu  propre  à  prévenir  bien  du 
verbiage  ,  je  déclare  une  fois  pour  toutes  que , 
si  quelque  cliose  peut  compenser  la  ruine  des 
mœurs  ,  je  suis  prêt  à  convenir  que  les  sciences 
fçut  plus  de  bien  que  de  mal.  Venons  main- 
tenant au  reste. 

Je  pourrais  sans  beaucoup  de  risque  sup- 
poser tout  cela  prouvé  ,  puisque  de  tant 
d'assertions  si  bardiment  avancées,  il  y  en  a 
très-peu  qui  touchent  le  fond  de  la  question  , 
moins  encore  dont  on  puisse  tirer  contre  mon 
seiitinieut  quelque  conclusion  valable  ,  et  que 
même  la  plupart  d'cntr'cUes  fourniraient  do 
nouveaux  argunicns  en  ma  faveur,  si  ma  cause 
en  avait  besoin. 

En  cITct ,  I.  Si  leshommessontméchans  par 
leur  nature  ,  il  peut  arriver,  si  l'on  veut,  que 
les  sciences  produiront  quelque  bien  entre 
leurs  mains  ;  mais  il  est  très-certain  qu'elles  y 
feront  beaucoup  plus  de  mal  ;  il  ne  faut  point 
donner  d'armes  à  des  furieux. 

2.  Si  los  sciences  atteignent  rarement  leur 
but,  il  y  aura  toujours  beaucoup  plus  de  tcmp» 
perdu  que  de  temps  bien  employé.  Et  quand 
il  serait  vrai  que  nous  aurions  trouvé  les 
mcillcurcsmcth  odes,  la  plupart  de  nos  travaux 
«craieut  cucoïc  aussi  ridicules  que  ceux  d'u» 
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homme  qui ,  bieu  sûr  de  suivre  exactement  la 
ligne  d'aplomb,  voudrait  mener  un  puits  jus- 
qu'au centre  de  la  terre. 

3.  Il  ne  faut  point  nous  faire  tant  de  peur 
de  la  vie  purement  auiuiale,  ni  la  cou-^dércr 
comme  le  pire  état  on  nous  puissions  tomber  ; 
car  il  vaudrait  encore  luieux  ressembler  à  une 
brebis  qu'à  un  mauvais  auge. 

4.  La  Grèce  fut  redevable  de  ses  mœurs  et 
de  ses  lois  a  des  ))lii]osophes  et  à  des  le'gisla- 
teurs  :  je  le  veux.  J'ai  déjà  dit  cent  fois  qu'il 
est  bon  qu'il  y  ait  des  philosophes,  pourvu 
que  le  peuple  ue  se  mêle  pas  de  l'être. 

5.  T'.'osant  avancer  que  Sparte  n'avaitpas 
de  bonnes  lois,  on  blâme  les  lois  de  Sparte 
d'avoir  eu  de  grands  défauts  :  de  sorte  que, 
pour  rétorquer  les  reproches  que  je  fais  aux 
peuplessavansd'avoirtoujoursetécorrompus, 
on  reproche  aux  peuples  ignorans  de  n'avoir 
pas  atteint  la  perfection. 

6.  Le  progrès  des  lettres  est  toujours  eu 
proportion  avec  la  grandeur  des  empires:  soit. 
Je  vois  qu'on  me  parle  toujours  de  fortune  et 
de  grandeur  ;  je  parlais,  moi,  de  mœurs  et 
de  vertu. 

7.  Nos  mœurs  sont  les  meilleures  que  da 
iuécbaii6L.ouimcscomiu«uouspuiss«ut  avoir} 
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cela  peut  être.  Nons  avons  piosciit  plusieurs 
vices-  je  n'en  disconviens  pas.  Je  n'accuse 
point  les  hointncs  de  ce  bièclc  d'avoir  tous 
les  vices  ;  ils  n'ont  que  ceux  des  âmes  lâches  ; 
ils  sont  seulement  fourbes  et  fripons.  Quant 
aux  vices  qui  supposent  du  courage  et  de  la 
fermeté  ,  je  les  en  crois  Incapables, 

8.  Le  luxe  peut  être  nécessaire  pour  donner 
du  pain  au  pauvre  ;  mais  ,  s'il  n'y  avait  point 
de  luxe,  il  n'y  aurait  point  de  pauvres  (9). 

(9)  Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  nos 
villes  ,  et  en  l'ait  périr  cent  mille  dans  nos  cam^ 
pagnes  :  l'argent  qui  circule  entre  les  mains  des 
riches  et  des  artistes  ,  pour  fournir  à  leurs  sa- 
perfluiiés,  est  perdu  pour  lu  subsistance  du  la- 
boureur ;  et  celui-ci  n'a  point  d'habit ,  préci- 
•èment  parce  qu'il  faut  du  galon  aux  autres.  Le 
gaspillage  des  matières  qui  servent  à  la  nourri- 
ture des  hommes  suffit  seul  pour  rendre  le  luxa 
odieux  à  l'humanité.  Mes  adversaires  sont  bien 
heureux  que  la  coupable  délicatesse  de  notre 
langue  m'empêche  d'entrer  là- dessus  dans  des 
détails  qui  les  feraient  rougir  de  la  cause  qu'ils 
osent  défendre.  11  faut  des  jus  dans  nos  cuisines; 
voilà  pourquoi  tant  de  malades  manquent  de 
bouillon  :  il  faut  des  liqueurs  sur  nos  tables  j 
voilà  pourquoi  le  paysan  ne  boit  que  de  l'eau  : 
il  faut  de  la  poudre  à  nos  perruques  ;  voilà 
pourquoi  tant  de  pauvres  n'ont  point  de  pani. 
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11  occupe  les  citoj'ens  oisifs.  Et  pourquoi 
ya-t-il  des  citoyens  oisifs?  Quand  l'agricul- 
ture était  en  honneur,  il  n'y  avait  ni  misère 
ni  oisiveté,  il  y  avait  beaucoup  uioius  de 
vices. 

g.  Je  vois  qu'où  a  fort  à  cœur  cette  cause 
de  luxe,  qu'on  feint  pourtant  de  vouloir  sé- 
parer de  celle  des  sciences  et  des  arts.  Je  con- 
viendrai donc  ,  puisqu'on  le  veut  si  absolu- 
ment,, que  le  luxe  sert  au  soutien  des  Etats  , 
comme  les  cariatides  servent  à  soutenir  les 
palais  qu'elles  décorent , ou  plutôt,  comme  ces 
poutres  dont  onétaye  des  bàtimcns  pourris, 
et  qui  souvent  aclièvcnt  de  les  renverser. 
Hommes  sages  et  prudcns  ,  sortez  de  toute 
maison  qu'on  étaye. 

Ceci  peut  montrer  combien  il  me  serait 
aisé  de  retourner  eu  ma  faveur  la  plupart 
des  choses  qu'on  prétend  m'opposer;  mais, 
à  parler  franchement  ,  je  ue  les  trouve  pas 
assez  bien  prouvées  pour  avoir  le  courage  de 
m'en  prévaloir. 

On  avance  que  les  premiers  hommes  furent 
médians;  d'où  il  suit  que  l'homme  est  tné- 
Chaiit  nalurcUement  (lo).  Ceci  n'est  pas  une 

(  lo)  Cette  note  est  pour  les  philosophes  ;  je 
conseille  aux  autres  de  la  passer. 
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assertion  de  légère  importance;  il  me  semble 
qu'elle  eût  bien  valu  la  peine  d'être  prouve'e. 
Les  annales  de  tous  les  peuples  ,  qu'on  ose 
citcreii  preuve,  sont  beaucoup  plusfavorables 
à  la  supposition  contraire;  et  il  faudrait  biea 
des  témoignages  pour  m'obliger  de  croire  une 
absurdité.  Avant  que  ces  mots  affreux  de 
tien  et  de  mien  fussent  inventés;  avant  qu'il 
y  eut  de  cette  espèce  d'iiommes  cruels  et  bru- 
taux qu'on  appelle  maîtres,  et  decctteautre 
espèce  d'iiommes  fripons  et  menteurs  qu'on 
appcllcesclaves;avautqu'ily  eût  des  homme» 
assez  abominablespour  oser  avoirdu  superflu 
pendant  que  d'autres  hommes    meurent  de 

Si  riiomme  est  mccliant  par  sa  nature  ,  il  est 
clair  que  les  sciences  ne  feront  que  le  rendre 
pire  ;  ainsi  voilà  leur  cause  perdue  par  cette  seule 
supposition.  Mais  il  faut  bien  faire  attention 
quoique  l'homme  soit  naturellement  bon  ,  comme 
je  le  crois,  et  comme  j'ai  le  bonheur  de  le  sentir 
qu'il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  les  sciences 
lui  soient  salutaires  ;  car  toute  position  qui  met 
un  peuple  dans  le  cas  de  les  cultiver,  annonce 
nécessairenieut  un  commencement  de  corruption 
qu'elles  accélèrent  bien  vite.  Alors  le  vice  delà 
constitution  fait  tout  le  mal  qu'aurait  pu  faire 
celui  de  la  nature,  et  les  mauvais  préjugés  tiennent 
iieu  de  mauvaii  penchans. 
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faim  ;  avant  qu'une  dépendance  mutnclle 
les  eût  tous  force's  à  devenir  fourbes,  jaloux 
et  traîtres  -,  je  voudrais  bien  qu'on  m'expli- 
quât en  quoi  pouvaient  consister  ces  vices  , 
ces  crimes  qu'on  leur  reproche  avec  tant 
d'empiiasc.  On  m'assure  qu'on  est  depuis 
ïong-temps  de'sabnsé  de  la  chirucrc  de  l'âge 
d'or  :  que  n'ajoutalt-on  encore  qu'il  y  a 
long-tcînps  qu'on  est  désabuse  de  la  chimère 
de  la  vertu. 

J'ai  dit  que  les  premier?  Grecs  furent  ver- 
tncuK  avant  que  la  science  les  eut  corrompus  ; 
et  je  ne  veux  pas  me  rétracter  sur  ce  point  , 
quoiqu'en  y  regardant  de  plus  yrcs  ,  je  ne 
sois  pas  sans  délianee  sur  la  solidité  des  vérins 
d'un  peuple  si  babillard,  ni  sur  la  justice 
des  éloges  qu'il  aimait  tant  à  se  prodiguer/ 
et  que  je  ne  vois  conlirmés  par  aucun  autre 
témoignage.  (^)ue  m'opposc-t-on  h  cela?  (^ne 
les  première  Grecs  dont  j'ai  loué  la  vertu 
étaient  éclairés  et  savans  ,  puisque  des  philo- 
sophes formèrent  leurs  mrcurs  et  leur  donnè- 
rent des  lois  ;  mais  avec  celle  manière  de  rai- 
sonner, qui  m"empéclicra  d'en  dire  aiitant 
de  toutesles  autres  nations?  T.cs  Perses  n'ont- 
ils  pas  eu  leurs  mrtges  ,  les  Assyriens  leurs 
cbaldécus  ,  les  Indes  leurs  gymnosophistes  , 

les 
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les  Celtes  leurs  druides?  Ochus  ii'a-t-il  pas 
brillé  chez  les  Phe'niciens,  Atlas  chez  iea 
Ljbiens  ,  Zoroast'-e  cliez  les  Perses  ,  21a-' 
molxis  chez  les  Th races  ?  Et  plusieurs  mémo, 
ii'out-ils  pas  prétendu  que  la  philosophie  éiait 
Jiée  chez  les  barbares  ?  C'étaient  donc  d*? 
savans  à  ce  cbmpte  que  tons  ces  ppuoles-ia? 
jd  côté  des  Miltiade  et  des  Tîn'niislccîe  orti 
trouvait 3  me  dit-on,  les  Aristide  et  Ic^ 
Socrate.  A  côté  ,  si  l'on  veut  ;  car  que  ir.'irri- 
porte  ?  Cependant  Miltiade ,  Aristide  ^ 
Tlicniistocle  ,  qui  étaient  des  héros,  vivaient 
dans  un  temps;  SocrateçA  Platon  ^  qui  ctiiieuB 
des  philosophes  ,  vivaient  dans  un  autre  ;  eC 
quand  on  cominença  à  ouvrir  des  écoles 
publiques  de  philosophie,  là  Grèce  avilie  et 
dégénérée  avait  déjà  renoncé  à  sa  vertu  et 
vendu  sa  liberté. 

La  superbe  Asie  rit  brîset  ses  forces 
iiiiiOinhrables  contre  îine poignée  d'hommes 
(jne  la  philosophie  conduisait  à  la  gloirt^ 
Il  est  vrai:  la  phiIosoj)hie  de  l'arue  conduit 
à  la  véritable  gloire,  mais  celle-là  ne  s'apprend 
point  datis  les  livres.  Tel  est  l'infaillible  effet 
des  connaissances  deT  esprit.  Je  prie  le  lecteur 
dctre  attentif  à  cette  conclusion.  Les  mœurs 
*t  les  lois  sont  la  seule  source  du  véritable 

mélanges.  TovaçlV,  % 
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héroïsme.  Les  sciences  n'y  ont  donc  que  faire." 
En  un  luot,  la  Grèce  dut.  tout  aux  sciences  , 
et  le  reste  du  inonde  dut  tout  à  la  Grcce.  La 
Grèce  ni  le  monde  ne  durent  donc  rien  aux 
lois  ni  aux  moeurs.  J'en  demande  pardon  à 
mes  adversaires  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyeu  de 
leur  passer  ces  sop'ulsmes. 

Examinons  encore  un   moment  cotte  pré- 
férence qu'on  prétend  donner  à  la  Grèce  sur 
tous    les  autres  peuples  ,  et  dont   il    semble 
qu'on  se  soit  fait  un  point  capital.  J'admi- 
rerai ,  si  Von  veut ,  des  peuples  qui  passent 
leur  vie  à  la  guerre  ou  dans  les  bois  ,  qui 
couchent  sur  la  terre  et  vivent  de  légumes. 
Cette  admiration  est  en  effet  très-digne  d'un 
vrai  plttlosophe  :  il  n'appartient  qu'au  peuple 
aveugle  et  stupide  d'admirer  des    gens  qui 
passent  leur  vie,  non  a  détendre  leur  liberté, 
mais  à  se  voler  et  se  trahir  mutuellement  pour 
satisfaire  leur  mollesse  ou  leur  ambition  ,   et 
qui  osent  nourrir  leur  oisiveté  de  la  sueur ,  du 
sang  et  de»  travaux  dun  million  de  malheu- 
reux. Mais  est-ce  parmi  ces  gens  grossiers 
qu'on  ira  chercher  le  bonheur?  On  l'y  cher- 
cherait beaucoup  plus  raisonnablement  que 
la  vertu  parmi  les  antres.  Quel  spectacle  nous 
présenterait  le  ^enrc-humain  composé  uni- 
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c/nement  de  laboureurs  ,  de  soldats  ,  de  c?ias~ 
seurs  et  de  bergers  ?  Un  spectacle  infiniment 
plus  beau  quecelui  du  genre-humain  conîposé 
de  cuisiniers^  de  poètes,  d'imprimeurs,  d'or- 
fèvres, de  peintres  et  de  musiciens.  Il  n'y  a 
que  le  mot  soldat  (\}x'i\  faut  rayer  du  premier 
tableau.  La  guerre  est  quelquefois  un  devoir, 
et  n'est  point  faite  pour  cfreun  métier.  Tout 
homme  doit  être  soldat  pour  la  défense  de 
sa  liberté;  nul  ne  doit  l'être  pour  envahir 
celle  d'autrui  ;  et  mourir  en  servant  la  patrie 
est  un  emploi  trop  beau  pour  le  confier  à  des 
mercenaires.  Faut-il  donc  pour  être  digne 
du  nom  d'hommes  ,  vii.<re  cormne  les  lions  et 
les  ours  ?  Si  j'ai  le  bonheur  de  trouver  un 
seul  lecteur  impartial  et  ami  de  la  vérité, 
je  le  prie  de  Jeter  un  coup-d'œll  sur  la  société 
actuelle  ,  et  d'y  remarquer  qui  sont  ceux  qui 
vivent  entre  eux  comme  les  lions  et  les  ours, 
comme  les  tigres  et  les  crocodiles.  Erigera- 
t-on  en  vertus  les/acuités  de  l'instinct  peur 
se  nourrir^  se  perpétuer  et  se  défendre? 
Ce  sont  des  vertus  ,  n'en  doutons  pas,  quand 
elles  sont  guidées  par  la  raison  ,  et  sagement 
ménagées;  et  ce  sont,  sur-tout,  des  vertus 
quand  elles  sont  employées  à  l'assistance  de 
nos  semblables.  Je  ne  vois  là  que  des  vertus 

S  a 
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animales ,  peu  conformes  a  la  dignité  d& 
notre  être.  Le  corps  est  exercé ,  mais  l'ame. 
esclave   ne  fait  que   ramper  et  languir.    Jo 
dirais  volontiers  en  parcourant  les  fastueuses 
recherches   de  toutes   nos   académies  :  Je  ne 
vois  là  que  d'ingénieuses  subtilités  ,  peu  con- 
formes à  la  dignité  denotre  être.  L'cspritest 
exercé,  mais  l'ame  esclave  ne  fait  que  ramper 
et  languir.   Otez   les  arts  du  monde  ,  nous 
dit-on  ailleurs  ,  que  reste~t~il?  les  exercices 
du  corps  et  les  passions.   Voyez ,    je    vous 
prie,  comment  la  raison  et  la  vertu  sont  tou- 
jours oubliées!     Les  arts  ont  donné  l'être 
aux  plaisirs  de  l'ame  ,  les  seuls  qui  soient 
dignes   de   Jious.    C'est-à-dire  qu'ils  en   ont 
substituéd'autres  à  celui  de  bien  faire,  beau- 
coup plus  digne  de  nous  encore.  Qu'on  suivs 
re>prit  de  tout  ceci ,  on  y  verra  ,  comme  dans 
les  raisonneniens  de  la  plupart  de  mes  adver- 
saires ,  un  enthousiasme   si   marqué  sur   les 
iTierveilles  de  l'entendement,  que  cette  autre 
faculté,  infiniment  plus  sublime  et  plus  ca- 
pable d'élever   et   d'ennoblir   l'ame,  n'y  est 
jamais  comptée  pour  rien.  Voilà  rclTut  tou- 
jours assuré  de  la  culture  des  lettres.  Je  suis 
sûr  qu'il  n'y  a  pas  actuellement  un  savant  qui 
ii'estiuiebeaucoupplusréloquenccdcC^cff/v/: 
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que  son  zclc  ,  et  qui  n'aimât  infinimeut  mieux 
avoir  composé  les  Catiliuaires  que  d'avoir 
sauve  son  pays. 

L'embarras  de  mes  adversaires  est  visible 
toutes  les  fois  qu'il  faut  parler  de  Sparte.  Que 
ne  donneraient-ils  point  pour  que  cette  fatale 
Sparte  n'eut  jamais  exiâté  ?  et  eux  qui  préten- 
dent que  les  grandes  actions  ne  sont  bonnes 
qu'à  être  célébrées  ,  à  quel  prix  ne  voudraient- 
ils  point  que  les  siennes  ne  l'eussent  jamais 
été!  C'est  une  terrible  chose  qu'au  milieu  de 
cette  fauicuse  Grèce  qui  ne  devait,  dit-on, 
sa  vertu  qu'à  la  philosophie  ,  l'Etat  où  la 
Tcrtu  a  été  la  plus  pure  et  a  duré  le  plus  long- 
temps ait  été  précisément  celui  oti  il  n'y  avait 
point  de  philosophes.  Les  mœurs  de  Sparte 
ont  toujours  été  proposées  en  exemples  à 
toute  la  Grèce;  toute  la  Grèce  était  corrom- 
pue ,  et  il  y  avait  encore  de  la  vertu  à  Sparte  ; 
toute  la  Grèce  était  esclave  ,  «Sparte  seule 
était  encore  libre  :  cela  est  désolant,  ^tais 
enhn  la  ficre  Sparte  perdit  ses  mœurs  et  sa 
liberté,  conune  les  avait  perdues  la  savante 
Athènes  ;  Sparte  a  fini.  Que  puis-jc  répondre 
à  cela  ? 

Encore  deux  observations  sur  Sparte  ,  et 
je  passe  à  autre  chose  ;   voici  la   première. 

S  3 
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Après  avoir  été  plusieurs  fois  sur  le  point 
de  vaincre  ,  Athènes  fut  vaincue  ,  //  est  vrai; 
et  il  est  surprenant  quelle  ne  Veut  pas 
été  plutôt ,  puisque  l'Attique  était  un  pays 
tout  ouiert ,  et  qui  ne  pouvait  se  défendre 
que  par  la  supériorité  du  succès.  Athènes 
eût  dû  vaincre  par  toutes  sortes  de  raisons. 
Elle  était  plus  grande  et  beaucoup  plus 
peuplée  que  Laccdéiuoae  ;  elle  avait  do 
grands  revenus  et  plusieurs  peuples  étaient 
ses  tributaires  :  Sparte  n'avait  rien  de  tout 
cela.  Athènes  sur-tout  par  sa  position  avait 
lin  avantage  dont  Sparte  était  privée,  qui  la 
mit  en  état  de  désoler  plusieurs  fois  le  Pélo- 
ponèsc,  et  qui  devait  seul  lui  assurer  l'em- 
pire de  la  Grèce.  C'était  un  port  vaste  et 
commode  ;  c'était  une  marine  formidable  dont 
elle  était  redevable  à  la  prévoyance  de  ca 
rustre  de  77/tv«/j^oc/<r  qui  ne  savait  pas  jouer 
de  la  flûte.  On  pourrait  donc  être  surpris 
qu'Athènes  ,  avec  tant  d'avantages,  ait  pour- 
tant enfin  succombé.  Mais  quoique  la  guerre 
du  Péloponcse  ,  qui  a  ruiné  la  Grèce,  n  ait 
fait  honneur  ni  a  l'une  ni  à  l'autre  républi- 
que ,  et  qu'elle  ait  sur-tout  été  de  la  part  des 
Laccdémoniens  une  infraction  des  maximes 
delcursagc  législateur,  il  ne  fautpass'élouucr 
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qu'à  la  longue  le  vrai  courage  l'ait  emporte 
sur  les  ressources,  ni  même  que  la  re'putatioa 
de  Sparte  lui  eu  ait  donné  plusieurs  qui  lui 
facilitèrent  la  victoire.  En  ve'rité  ,  j'ai  bien  do 
la  honte  de  savoir  ces  choses-là ,  et  d'é  tre  forcé 
de  les  dire. 

L'autre  observation  ne  sera  pas  moins 
remarquable.  En  voici  le  texte,  que  je  crois 
devoir  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Je  suppose  que  tous  les  Etats  dont 
la  Grèce  était  composée  ,  eussent  suit^i  les 
mêmes  lois  que  Sparte  ,  que  nous  resterait- 
il  de  cette  contrée  si  célèbre  ?  A  peine  son 
nom  serait  parvenu  jusqu'à  nous.  Elle 
aurait  dédaigné  de  former  des  historiens  , 
pour  transmettre  sa  gloire  à  la  postérité  ; 
le  spectacle  de  ses  farouches  vertus  eût  été 
perdu  pour  nous  y  il  nous  serait  indijfférent  j 
par  conséquent  j  qu  elles  eussent  existé  ou 
7ion.  IjCs  nombreux  systèmes  de  philosophie 
qui  ont  épuisé  toutes  les  combinaisons 
possibles  de  7ios  idées  ,  et  qui  ^  s'ils  n'oni 
pas  étendu  beaucoup  les  limites  de  notre 
esprit,  nous  ont  appris  du-moins  oh  elles 
étaientfixées  ;  ces  chefs-d'ceufre  d'éloquence 
et  de  poésie  qui  nous  ont  enseigné  toutes 
les  routes  du  cœur ^  les  arts  utiles  ou  agréai': 
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h/es  qui  conservent  on  enihellisBent  la  vie j 
enfin  ,  Vinestiuiablc  tradition  des  pensées 
et  des  actions  de  tons  les  grands-hommes  , 
ijui  ont  fait  la  glùire  çu  le  bonhenr  de  leurs 
pareils  :  tontes  ces  précieuses  richesses  d^ 
r esprit  eussent  été  perdues  pour  jamais. 
JLes  siècles  se  seraient  accumulés  j  les  géné- 
7'otions  des  hommes  se  seraient  succédées 
comme  celles  des  animaux  j  sans  aucun  fruit 
pour  la  postérité  3  et  n  'auraient  laissé  après 
elles  qu'un  souvenir  confus  de  leur  exis- 
te?/ce  j  le  monde  aurait  vieilli  j  et  les 
hommes  seraient  demeurés  dans  une  enfance 
éternelle. 

,  Supposons  à  notre  tonr  qu'un  Lacédémo- 
jiiien  pénélié  de  la  force  de  ces  raisojis  eut 
voulu  les  exposer  à  ses  comj)atriolcs  ;  et 
tâchons  d'iinagMicr  le  disooiirs  qu'il  eût  pu 
faire  dans  la  place  publique  d;>  8parfe. 

«  Citoyens  ,  ouvrez  les  yeux  et  sortez  de 
t<  votre  aveugicnniit.  Je  vois  ayoc  douleur 
■K-  que  vous  ne  travaillez  qu'à  acquérir  de  la 
«  vertu  ,  qu'à  exercer  votre  couraa;c  et  luaiu- 
!K  tenir  votre  liberté  ;  et  cependant  vous 
«  oubliez  Je  devoir  pins  important  d'amuser 
«  les  oisifs  des  races  futures.  Dites-moi  ,  à 
^  qi<oi  peut  être  bouue  lu  vertu,  si  ce  ii'esf 
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«  a.  faire  du  bruit  dans  le  monde  ?  Que  vous 
«  aura  servi  d'être  gens  de  bien  ,  quand 
«  personne  ne  parlera  de  vous  ?  Qu'impor- 
«  tcra  aux  siècles  à  venir  que  vous  vous 
«  soyiez  dévoues  à  la  mort  aux  Termopiles 
«<  pour  le  salut  des  Athéniens,  si  vous  ne 
«<  laissez  comme  eux  ni  systèmes  de  philo- 
«  Sophie,  ni  vers,  ni  comédies,  ni  statues? 
«  (il)  Hâtez-vous  donc  d'abandonner  des 

(il)  TérlcUs  avait  de  grands  talens,  beaucowp 
d'éloquence  ,  de  mngnificence  et  de  goût  :  il 
embellit  Aihèncs  d'excellens  ouvrages  de  sculp- 
ture, d'édifices  somptueux,  et  de  cheFs-d'œuvre 
dans  tous  les  arts.  Aussi  Dieu  sait  comment 
il  a  été  piôné  par  la  foule  des  écrivains  !  Ce 
pendant  il  reste  encore  à  savoir  si  VéricUs  a  été 
lin  bon  magistrat  :  car  dans  la  conduite  des 
Etats  il  ne  s'agit  pas  d'élever  des  statues  ,  mais 
de  bien  gouverner  des  hommes.  Je  ne  m'amuserai 
point  à  développer  les  motifs  secrets  de  la  guerre 
du  Péloponèse  ,  qui  fut  la  ruine  de  la  république; 
)0  ne  chercherai  point  si  le  conseil  (VAlcihiadc 
était  bien  ou  mal  fondé  ,  si  Périclh  lut  justement 
eu  injustement  accusé  de  malversation  ;  je  de- 
manderai seulement  si  les  Athéniens  devinrent 
meilleurs  ou  pires  sous  son  gouvernement  ;  je 
prierai  qu'on  rae  nomme  quelqu'un  parmi  les 
citoyens,  parmi  les  esclaves,  même  paimi  ses 
propres  eiilaos ,  dont  ses  soins  aient  l'ait  un  homme 
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«  lois  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  vous  rendre 
«  heureux  ;  ne  songez  qu'à  faire  beaucoup 
«  parler  de  vous  quand  vous  ne  serez  plus; 
«  et  n'oubliez  jamais  que ,  si  l'on  ne  célébrait 
«  les  grands-hommes  ,  il  serait  inutile  de 
«  l'être  ». 

^  oilà  ,  je  pense,  à-peu-près  ce  qu'aurait 
pu  dire  cet  homme  ,  si  les  c'phores  l'eussent 
laissé  achever. 

Ce  n'est  pas  dans  cet  endroit  seulement 
qu'on  nous  avertit  que  la  vertu  n'est  bonne 
qu'à  faire  parler  de  soi.  Ailleurs  on  nous 
vante  encore  les  pensées  du  philosophe , 
parce  qu'elles  sont  immortelles  et  consacrées 
à  l'admiration  de  tous  les  siècles;  tandis 
que  les  autres  voient  disparaître  leurs  idées 
a^'ec  le  jour  j  la  circonstance j  le  momejit 
qui  les  a  i>u  naître.  Chez  les  trois  quarts 
des  hommes  j  le  lendemain  efface  la  r cille , 
sans  qu'il  en  reste  la  moindre  trace.  A\\  ! 
il    en   reste    au-moins    quelqu'une   dans    lo 

de  bien.  Voilà  pourtant  ,  ce  me  semble ,  la 
première  fonction  du  mngistrat  et  du  souve- 
rain. Car  le  jilus  court  et  le  plus  sûr  moyen 
de  rendre  les  hommes  heureux  ,  n'est  pas  d'orner 
leurs  villes  ,  ni  même  de  les  enrichir  ,  mais  de 
les  rendre  bons. 
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témoignage  d'une  bonne  conscience  ,  dans 
les  malheureux  qu'on  a  soulagés,  dans  les 
bonnes  actions  qu'on  a  faites  ,  et  dans  la 
mémoire  de  ce  Dieu  bienfesant  qu'on  aui-a 
servi  en  silence.  Mort  ou  vii>ant ,  disait  le 
bon  S  ocra  te  y  l'homme  de  bien  n'est  jamais 
oublié  des  Dieux.  On  me  répondra,  peut- 
être  ,  que  ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  pensées 
qu'on  a  voulu  parler  ;  et  moi  je  dis  que 
toutes  les  autres  ne  valent  pas  la  peine  qu'où 
en  parle. 

11  est  aisé  de  s'imaginer  que  fesant  si  peu 
de  cas  de  Sparte  ,  on  ne  montre  guère  plus 
d'estime  pour  les  anciens  Romains.  On  con- 
sent à  croire  que  c'étaient  de  grands- 
hojn?nes  j  quoiqu'ils  ne  fissent  que  de  petites 
choses.  Sur  ce  pied-là  j'avoue  qu'il  y  a  long- 
temps qu'on  n'en  fait  plus  que  de  grandes. 
On  reproche  à  leur  tempérance  et  à  leur  cou- 
rage de  n'avoir  pas  été  de  vraies  vertus,  mais 
des  qualités  forcées:  (12)  cependant  quel- 

(12)  Je  vois  la  plupart  des  esprits  de  mon 
temps  faire  les  ingénieux  à  obscurcir  la  gloire 
des  belles  et  généreuses  actions  anciennes ,  leur 
donnant  quelque  interprétation  vile  ,  et  leur  coh- 
trouvant  des  occasions  et  des  causes  vaines 
Grande  subtilité  1  Qu'on  me  donne  l'actiou   La 
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qncs  pages  api  es,  on  avoue  que  Fnhriciuî 
méprisait  l'or  de  Pyrrhus,  et  l'on  ue  peut 
ignorer  que  TListoire  romaine  est  pleine 
d'exemples  de  la  facilite'  qu'eussent  eue  à 
s'enrichir  ces  magistrals  ,  ces  guerriers  véné- 
rables qui  lésaient  tant  de  cas  de  leur  pau- 
vreté (i3).  Quant  au  courage  ue  sait-on  pas 

plus  excellente  et  pure,  je  m'en  vais  y  fournir 
■vraispmblablenient  cinquante  vicieuses  intentions. 
Dieu  sait,  à  qui  les  veut  étendre,  quelle  diver- 
sité d'images  ne  soulïre  notre  interne  volonté. 
Ils  ne  font  pas  tant  malicieusement  que  lour- 
dement et  grossièrement  les  ing'nieux  avec  leur 
jmédisance.  La  même  peine  qu'on  prend  à  dé- 
tracter  ces  grands  noms  et  la  même  licence ,  je 
]a  prendrais  volontiers  à  leur  donner  un  tour 
d'épaule  pour  les  hausser.  Ces  rares  figures  et 
triées  pour  l'exemple  du  monde  par  le  consen- 
tement des  saj^es,  je  ne  me  feindrais  pas  de  les 
recharger  d'honneur,  autant  que  mon  invention 
■pourrait  ,  en  interprétations  et  favorables  cir- 
constances. Et  il  faut  croire  qtie  les  efforts  sont 
tien  au-dessous  de  leur  mérite.  C'est  l'oHi(e  des 
gens  de  bien  dp  peindre  la  vertu  la  plus  belle 
qu'il  se  puisse.  £t  ne  messierait  pas  quand  la 
passionnons  transporterait  à  la  f  iveur  de  sisaintes 
formes.  Ce  n'est  pas  Rousseau  (\\xi  dit  tout  cela, 
iç'est  Montagne. 

(  ;5  ^  Curius  féfusant  les  pre'sens  des  Sammtel , 
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que  la  lâcheté  ne  saurait  entendre  raison  ,  et 
qu'un  poltron  ne  laisse  pas  de  fuir,  quoique 
sûr  d'être  tué  en  fuyant?  Cest,  dit-on, 
vouloir  contraindre  un  lioimne  fort  et 
robuste  à  bégayer  dans  un  berceau  ,  que. 
de  vouloir  rappeler  les  grands  Etats  aux 
petites  vertus  des  petites  républiques.  Voilà 
une  phrase  qui  ne  doit  pas  ctrc  nouvelle  dans 
les  cours.  Elle  eût  été  très-digne  de  Tibère 
ou  de  Catherine  de  Médicis  ,  et  je  ne  doute 
pas  qu8  l'un  et  l'autre  n'en  aient  souvent 
employé'  de  semblables. 

11  serait  difficile  d'imaginer  qu'il  fallût 
mesurer  la  morale  avec  un  instrument  d'ar- 
penteur. Cependant  ou  ne  saurait  dire  que 
l'étendue  des  États  soit  tout-à-fait  indidc- 
renteaux  mœurs  des  citoyens.  Il  y  a  sûrement 
quelque  proportion  entre  ces  choses;  je  ne 
sais  si  cette   proportion  ue  serait  point  in- 

disait  qu'il  aimait  mieux  commanilftr  à  ceux  tpii 
avaient  de  l'or  que  J'en  avoir  lui-même.  Cunus 
avait  raison.  Ceux  qui  aiment  les  richesses  sont 
faits  pour  servir,  et  ceux  qui  les  méprisent  pour 
commander.  Ce  n'est  pas  la  force  de  l'or  qui 
asservit  les  pauvres  aux  riches  ,  mais  c'est  qii  us 
veulent  s'enrirhir  .i  leur  tour;  sans  ctila  ils  seraient 
pécesiaireinent  les  msLJues,^ 
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verse  (  14)  Voilà  une  importante  question  i 
méditer  ;  et  je  crois  qu'on  peut  bien  la  re- 
garder encore  comme  indécise  ,  inal.ue  le 
ton  plus  méprisant  que  philosophique  avec 
lequel  elle  est  ici  tranchée  en  deux  mots. 

C  était,  continue-t-on  ,  la  folie  de  Caton  : 
at>ec  Vhumeur  et  les  préjugés  héréditaires 
dans  sa  famille  ,  il  déclama  toute  sa  rie  , 
combattit  et  mourut  sans  at^oir  rien  fait  d'n^ 
aie  pour  sa  patrie.  Je  ne  sais  s'il  n'a  rien  fait 
pour  sa  patrie;  mais  je  sais  qu'il  a  beaucoup 
fait  pour  le  genre-humain  ,  en  lui  donnant 
le  spectacle  et  le  modèle  de  la  vertu  la  plus 
pure  qui  ait  jamais  existé  :  il  a  appris  à  ceux 
qui  aiment  sincèrement  le  véritable  honneur  , 
à  savoir  résister  aux  vices  de  leur  siècle  et 
à  détester  cett-  horrible  maxime  des  gens  à 
Ja  mode  qu  il  faut  faire  comme  les  autres  / 
maximeaveclaquelleilsiraientloinsansdoute, 
s'ils  avaient  le  malheur  de  tomber  dans  quel- 
que bande  de  cartoucbicus.  Nos  desccndaus 

(  j4)  La  hauteur  de  mes  adversaires  me  don- 
nerait à  la  fin  de  l'indiscrétion  ,  si  je  continuais 
à  disputer  contre  eux.  Ils  croient  m'en  imposer 
avec  leur  mëpris  pour  les  petits  Etats  :  ne  ciaig- 
ïient-ils  point  rjue  je  ne  leur  demande  une  fois  %A 
est  bon  .|u'il  y  en  ait  de  grands-? 
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apprendront  un  jour  que  dans  ce  siècle 
de  sages  et  de  philosophes  ,  le  plus  vertueux 
des  hommes  a  été  tourné  eu  ridicule  et  traité 
de  fou  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  souiller  sa 
grande  amedes  crimes  deses  contemporains, 
pour  n'avoir  pasVoulu  être  un  scélérat  avec 
César  et  les  autres  brigands  de  son  temps. 

On  vient  de  voir  comment  nos  philosophes 
parlent  de  Caton.  On  va  voir  comment  en 
parlaient  les  anciens  philosophes.  Eccc  spec- 
taculum  dignumad  quodrespiciat,  intentus 
operi  suo  ,  Vais.  Eccc  par  deo  dignum  , 
virfortis  cum  malâ  fortunâ  compositiis. 
Non  video  ,  inquam  ,  quid  haheat  in  terris 
Jupiter  pulchrius  ,  si  convcrtere  aninmm 
velit ,  quam  ut  spectet  Catonem  ,  jampar- 
tibus  non  semelfractis  ,  nihilominhs  inter 
ruinas  publicas  erectum. 

Voici  ce  qu'on  nous  dit  ailleurs  des  pre- 
miers Romains.  J'admire  les  Brutus  ^  les 
Décius  j  les  Lucrèce  ,  les  Viginius  ,  les 
Scevola.  C'est  quelque  chose  dans  le  siècle  où. 
nous  sommes.  Mais  j'admirerai  encore  plus 
■un  Etat  puissant  et  bien  gouicrné.  Un  Etat 
puissant  ,  et  bien  gouverné  !  Et  moi  aussi  , 
vraiment.  Oh  les  citoyens  ne  seront  point 
condamnés  à  des  (vertus  si  cruelles.   J'en- 


324  DERNIÈRE 

tends  ;  il  est  plus  commode  de  vivre  dans 
iiue  cotistitution  de  choses  où  chacun  soit 
dispensé  d'être  homme  de  bien.  Mais  si  les 
citoyens  de  cet  état  qu'on  admire  ,  se  trou- 
vaient réduits  par  quelque  malheur  ou  à 
renoncer  a  la  vertu  ,  ou  à  pratiquer  ces  vertus 
cruelles  ,  et  qu'ils  eussent  la  force  de  faire 
leur  devoir ,  serait-ce  donc  une  raison  de  les 
admirer  moins  ? 

Prenons  l'exemple  qui  révolte  le  plus  notre 
siècle,  et  examinons  la  conduite  de  Brutns 
«ouverain  magistrat ,  fesant  mourir  ses  cnfans 
qui  avaient  conspiré  contre  l'Etal  dans  un 
moment  critique  où  il  ne  fallait  presque  rien 
pour  le  renverser.  Il  est  certain  que  ,  s'il  leur 
eût  fait  grâce  ,  son  collègue  eût  infailliblc- 
meut  sauvé  tous  les  autres  complices  ,  et  que 
la  république  était  perdue.  Qu'importe  ,  me 
dira-t-on  ?  Puisque  cela  est  si  indiflerent , 
supposons  donc  qu'elle  eût  subsisté,  et  que 
Srntvs  ayant  condamné  à  mort  quelque 
malfaiteur,  le  coupable  lui  eût  parlé  ainsi  : 
«  Consul  ,  pourquoi  me  fais-tu  mourir  ?  ai-je 
«  fait  pis  que  de  trahir  ma  patrie  ?ctne  suis-jc 
«<  pas  aussi  ton  enfant?  «  Je  voudrais  bien 
qu'on  prît  la  peine  de  me  dire  ce  que  .5r«/«f 
aurait  pu  répoudre. 
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'Brntus ,  nie  dira-t-on  encore ,  devait  abd  i- 
qiier  le  consulat  ,  plutôt  que  de  faire  pcrir 
ses  enfaos.  Et  moi  je  dis  que  tout  magistrat 
qui  ,  dans  une  circonstance  aussi  périlleuse  , 
abandonne  le  soin  de  la  patrie  et  abdique 
la  magistrature  ,  est  un  traître  qui  mérite  la 
mort. 

il  n'y  a  point  de  milieu  ;  il  fallait  que 
'Brutus  fût  un  infâme  ,  ou  que  les  têtes  de 
Titus  et  de  Tiberimis  tombassent  par  son 
ordre  sous  la  haclie  des  licteurs.  Je  ne  dis  pas 
pour  cela  que  beaucoup  de  gens  eussent  choisi 
comme  lui. 

Quoiqu'on  ne  se  décide  pas  ouvcrteiucnt 
pour  les  derniers  temps  de  Rome  ,  on  laisse 
pourtant  assez  entendre  qu'on  les  préfère  aux 
premiers  ;  et  l'on  a  autant  de  peine  à  apper- 
cevoir  de  grands-hommes  à  travers  la  sim- 
plicité de  ceux-ci,  que  j'en  ai  moi-même  à 
appercevoir  d'honnêtes  gens  à  travers  la  pompe 
des  autres.  On  oppose  Titus  à  Fabricius  : 
mais  on  a  omis  cette  différence  ,  qu'au  temps 
de  Pyrrhus  tous  les  romains  étaient  des 
Fabricius  ,  au-lieu  que  sous  le  régne  de  Tile 
W  n'y  avait  que  lui  seul  d'homme  de  bien  (i5). 

f^\!j)  Si  Titus  n'eût  été  fiinpereur,  nous  n'au- 
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J'oublierai ,  si  l'on  veut ,  les  actions  héroïques 
des  premiers  Romains  et  les  crimes  des  der- 
niers :  mais  ce  que  je  ne  saurais  oublier  ,  c'est 
que  la  vertu  était  honore'e  des  uns  et  mépri- 
sée des  autres  ;  et  que  quand  il  y  avait  des 
couronnes  pour  les  vainqueurs  des  jeux  du 
Cirque,  il  n'y  en  avait  plus  pour  celui  qui 
sauvait  la  vie  à  un  citoyen,  (^u'ou  ne  croie 
pas,  au  reste,  que  ceci  soitparticulieràRome. 
Il  fut  un  temps  où  la  république  d'Athènes 
était  assez  riche  pour  dépenser  des  sommes 
immenses  à  ses  spectacles ,  et  pour  payer  très- 
chèrement  les  auteurs  ,  les  comédiens  ,  et 
même  les  spectateurs  :  ce  même  temps  fut 
celui  où  il  ne  se  trouva  point  d'argent 
pour  défendre  l'Etat  contre  les  e<itrcjirises 
de  Philippe. 

On  vient  enfin  aux  peuples  modernes;  et 
je  n'ai  garde  de  suivre  les  raisonnemens  qu'oa 

rions  jamais  entendu  parler  de  lui;  car  il  eijt  con- 
tinué de  vivre  comme  les  autres  :  et  il  ne  devint 
homme  de  bien,  que  quand  cessant  de  recevoir 
l'exemple  de  son  siècle,  il  lui  fut  permis  d'eu 
donner  un  meilleur.  Privatus  arque  etiam  sub  paire 
principe,  ne  od'u  qmdem,nediim  vhuperatione  publicl 
caruit.  At  un  eafiinapro  bono  ccssit ,  coiircrsajue 
est  in  maximas  laudes. 
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juge  à  propos  de  faire  à  ce  sujet.  Je  remar- 
querai seulement  que  c'est  uu  avantage  peu 
honorable  que  celui  qu'on  se  procure  ,  uoa 
en  réfutant  les  raisons  de  son  adversaire  , 
mais  en  l'empêcliant  de  les  dire. 

Je  ne  suivrai  pas  non  plus  toutes  les  ré- 
flexions qu'on  prend  la  peine  de  faire  sur  le 
luxe  ,  sur  la  politesse,  sur  l'admirable  éduca- 
tion de  nos  enfans  (16),  sur  les  meilleures  mé- 
thodes pour  étendre  nos  connaissances  ,  sur 
l'utilité  des  sciences  et  l'agrément  des  beaux- 
arts  ,  et  sur  d'auUcs  points  dont  plusieurs  no 

(16)  Il  ne  Faut  pas  demander  si  les  pères  et  les 
maîtres  seront  attentifs  à  écarter  mes  dangereux 
écrits  des  yeux  de  leurs  enfans  et  de  leurs  élèves. 
En  effet ,  quel  affreux  désordre,  quelle  indécence 
ne  serait-ce  point,  si  ces  enfans  si  bien  élevés 
venaient  à  dédaigner  tant  de  joHes  choses ,  et  à 
préférer  tout  de  bon  la  vertu  au  savoir?  Ceci  me 
rappelle  la  réponse  d'un  précepteur  lacédémonien 
à  qui  on  demandait  par  moquerie  ce  qu'il  ensei- 
gnerait à  son  élève.  Je  lui  apprendrai,  dit-il ,  a  aimer 
Us  choses  honnêtes.  Si  je  rencontrais  un  tel  homme 
parmi  nous  ,  \e  lui  dirais  à  l'oreille  :  Gardez-vous 
bien  de  parler  ainsi  ;  car  jamais  vous  n'auriez  de 
disciples  :  niais  dites  que  vous  leur  apprendrez  a 
babiller  agréablement ,  et  je  vous  réponds  de  votre 
fortune. 
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me  regardent  pas  ,  dont  quelques-uns  se  réfu- 
tent d'eux-mêmes  ,  et  dont  les  autres  ont  déjà 
été'  réfutés.  Je  me  contenterai  de  citer  encore 
quelques  morceaux  pris  au  hasard  ,  et  qui  me 
paraîtront  avoir  besoin  d'éclaircissement.  Il 
faut  bien  que  je  me  borne  à  des  phrases  ,  dans 
l'impossibilité  de  suivre  des  Taisonncmens 
dont  je  n'ai  pu  saisir  le  fil. 

On  prétend  que  les  nations  ignorantes  qui 
ont  eu  des  idées  de  la  gloire  et  de  la  vertu  , 
sont  des  exceptions  singulières  ijui  ne  peu- 
rent former  aucun  prcjugé  contre  les  scien- 
ces. Fort  bien  ;  niais  toutes  les  nations  savan- 
tes ,  avec  leurs  belles  idées  de  gloire  et  de 
vertu  ,  en  ont  toujours  perdu  l'amour  et  la 
pratique.  Cela  est  sans  exception  :  passons  à 
la  preuve.  Pour  nous  en  convaincre  y  jetons 
les  yeux  sur  Vimnicyise  continent  de  l'y^/ri- 
^ue ,  où  nul  mortel  n'est  assez  hardi  pour 
pénétrer  _,  ou  assez  heureux  pour  Vavoir 
tenté  impunément.  Ainsi  de  ce  que  nous 
n'avons  pu  pénétrer  dans  le  continent  de 
l'Afrique,  de  ce  que  nous  ignorons  ce  qui 
«'y  passe  ,  on  nous  fait  conclure  que  les 
peuples  en  sont  chargés  de  vices  :  c'est  si  nous 
avions  trouvé  le  moyen  d'y  porter  les  nôtres  , 
qu'il  faudrait  tirer  cette  couciusion.  Si  j'étais 
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chef  de  quslqii'un  des  peuples  de  la  Nîgvitie  , 
je  déclare  que  je  ferais  élev.r  sur  la  frontière 
du  pays  une  potence  où  je  ferais  peudre  saas 
rémission  le  premier  Européen  qui  oserait  y 
pénétrer  et  le  premier  citoyen  qui  tenterait 
d'en  sortir  (17).  V Amérique  ne  vous  offre 
pas    des    spectacles    moins    honteux   pour 
l'espèce  humaine.  Sur-tout  depuis   que   les 
Européens  y  sont.  On  comptera  cent  peuples 
harharcs  ou  sauvages  dans  l'ignorance  pour 
un  seul  rcnucux.  Soit  ;  on  eu  comptera  du- 
moins  un  :  mais  de  peuple  vertueux  et  cul- 
tivant les  sciences  ,  on  n'en  a  jamais  vu.  La 
terre  abandonnée  sans  culture  n'est  point 
oisive  ;  clic  produit  des  poisons  ,  elle  nour- 
rit des  monstres.  Voilà  ce  qu'elle  commence 
à  faire  dans  les  lieux  où  U  ROÙt  des  arts  fri- 
voles a  fait  abandonner  celui  deragrieulture, 
Kotre  amc  ,  peut-on  dire  aussi ,  n'est  point 
oisive  quand  la  vertu  F  abandonne.  Elle  prO- 

/  ,7)  On  me  demandera  peut-être  quel  mal 
r,eut  faiie  à  rttat  un  citoyen  qui  eu  sort  pour  n  y 
î,lus  rentrer?  Il  fait  du  mal  aux  aunes,  par  le 
^  "  vus  oxemple  qu'il  donne;  il  en  ia>t  ii  lui>- 
Tê  ne  par  les'  vic:^s  c,u  il  va  chercher.  De  tou.e^ 
^amèies  c/e..  à  la  lo^  de  le  p.éveun-,  et  il  vaut 
«ucore  mieux  qu'il  soit  pemlu  que  mgcUant, 
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duit  des  fictions  ,  des  r07na?is  j  des  satires  } 
des  vers  ^  elle  nourrit  des  vices. 

Si  des  barbares  ont  fait  des  conquêtes  ^ 
c'est  qu'ils  étaient  tres-in justes.  Qu'étious- 
nous  donc  ,  je  vous  prie,  quand  nous  avons 
fait  cette  conquête  de  l'Amérique  qu'où 
admire  si  fort  ?  Mais  le  moyen  que  des  gens 
qui  ont  du  canon  ,  des  cartes  marines  et  des 
boussoles,  puissent  commettre  des  injustices  ! 
Me  dira-t-on  que  révénemeiit  marque  la 
"Valeur  des  conquérans  ?I1  marque  seulement 
leur  ruse  et  leur  habileté'  ;  il  marque  qu'un 
homme  adroit  et  subtil  peut  tenir  de  sou 
industrie  les  succès  qu'un  brave  homme 
n'attend  que  de  sa  valeur.  Parlons  sans  par- 
tialité, (^ui  jugerons-nous  le  phis  couragcHx 
de  l'odieux  Cortez  subjuguant  le  Mexique  à 
force  de  poudre  ,  de  pcrlidie  et  de  trahisons 
ou  de  l'infortuné  Guatimozin  étendu  par 
d'hon  ne  tes  Européens  sur  des  charbons  ardcns 
pour  avoir  ses  trésors  ,  tançant  un  de  ses 
officiers  à  qui  le  même  traitement  arrachait 
quelques  plaintes  ,  et  lui  disant  fièrement  ; 
Et  moi ,  suis-je  sur  des  roses  ? 

Dire  que  les  sciences  sont  nées  de  Poisi- 
çeté  ,  c'est  abuser  visiblement  des  termes  ; 
elles  naissent  du  loisir  j  mais  elles  garait- 
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tissent  de  Voisù'eté.  De  sorte  qu'un  homme 
qui  s'amuserait  au  bord  d'un  grand  chemin 
à  tirer  sur  les  passaus  ,  pourrait  dire  qu'il 
occupe  sou  loisir  à  se  garantir  de  l'oisiveté.  Je 
n'entends  point  cette  distinction  de  l'oisiveté 
et  du  loisir;  mais  je  sais  très-certainement  que 
nul  honnête  homme  ne  peut  jamais  se  vanter 
d'avoir  du  loisir  ,  tant  qu'il  y  aura  du  bien  à 
faire  ,  une  patrie  à  servir,  des  malheureux  à 
soulager  ;  et  je  défie  qu'on  me  montre  dans 
nif's  principes  ancunscns  honnête  dont  ce  mot 
loisir  puisse  être  susceptible.  Le  citoyen  que 
ses  besoins  attachent  a  la  charru»  ,  n'est  pas 
plus  occupé  que  le  géomètre  ou  l'anatomiste. 
Pas  plus  que  l'enfant  qui  élève  un  cliàteau 
de  cartes ,  mais  plus  utilement.  Sous  prétexte 
que  le  pain  est  nécessaire  ,  faut-il  que  tout 
le  monde  se  mette  à  labourer  la  terre  ? 
Pourquoi  non  ?  Qu'ils  paissent  meure  ,  s'il 
le  faut.  J'aime  encore  mieux  voir  les  hommes 
brouter  l'herbe  dans  les  champs  ,  que  de  s'en- 
tre-dévorer  dans  les  villes  :  il  est  vrai  que  tels 
que  je  les  demande  ,  ils  ressembleraient  beau- 
coup à  des  bêtes  ,  et  que  tels  qu'ils  sont ,  ils 
ressemblent  beaucoup  à  des  hommes. 

L'état  d'ignorance  est  un  état  de  crainte 
ti  de  besoin.   Tout  est  danger  alors  pour 
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notre frngUiié.  La  mort  gronde  surnos  fête^  ; 
elle  est  cachée  dans  l'herbe  cjne  non x  foulons 
anx  /'ieds  :  lorsi/n'on  craint  toitt  et  Qu'on  a 
besoin  de  tout ,  truelle  disposition  plus  rai- 
sonnable que  celle  de  vouloir  tout  connaître? 
il  ne  faut  que  considc'rcr  les  inquiétudes  con- 
tinuelles des  médecins  et  des  anatomistessur 
Icuivieetsurleursaùté,  poursavoir  si  les  con- 
naissances servent  à  nous  rassurer  surnos  dan- 
gers. Commet-lies  nouseudécouvrent  toujours 
beaucoup  plus  que  de  moyeus  dé  nous  eu 
garantir  ,  ce  n'est  pas  une  merveille  si  elles  ne 
font  qu'augmenter  nos  alarmes  et  nous  ren- 
dre pusillanimes.  Les  animaux  vivent  sur  tout 
cela  dans  une  sécurité'  profonde  ,  et  ne  s'ea 
ifouveut  pas  plus  mal.  Une  ge'aisse  n'a  pas 
besoin  d'étudier  la  bota'.i.que  pour  apprendre 
à  trier  son  foin,et  Icloup  dévore  sa  proie  sans 
songer  à  ruidigestion.  Pour  répoudre  à  cela  , 
osera-t-on  prendre  le  parti  de  l'instinct  contre 
la  raison?  Ces  tprccisémcnt  ce  que  je  demande. 
//  semble^  nous  dit-on  ,  cj/u'on  ait  trop 
de  laboureurs  ,  et  qu'on  craigne  de  manquer 
de  philosophes.  Je  demanderai  a  taon  tour, 
si  Von  craint  qyie  les  professions  lucratives 
ne  manquent  de  sujets  pour  les  exercer  ?. 
C'est  bien  mal  connaitrt  l'empire  de  la  cupi- 
dité* 
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dite.  Tout  nous  jette  dès  notre  enfanct  dans 
les  conditions  utiles.  Et  qn'els^ préjugés  n'a.' 
t-on  pas  à  vaincre  ,  quel  courage  ne  faut-il 
pas  ,  pour  Oser  n'être  qu'un  Descaries  ^  un 
JNewton  ,  nu  Locke  ? 

Leibnit-  et  Nenton  sont  morts  combles  de 
biens  et  d'honneurs,  et  ils  en  mt'ntaif-nt  encore 
davantage.  Dirons-nous  qne  c'est  par  niode'- 
ratlon  qu'ils  ne  se  sont  point  cleves  jur-qu'à  la 
charrue  ?  Je  connais  assez  l'cmp're  de  la  cupi-i 
dite' ,  pour  savoir  qne  tout  nous  porte  aux 
professions  lucratives;  voilà  pourquoi  je  dis 
que  tout  nous  éloigne  des  professions  utiles. 
Un  Hchcrt ,  un  Lafrenaye  ^  un  Dufac ,  uu 
Martin  gagnent  plus  d'aryent  en  un  jour, 
que  tous  les  laboureurs  d'une  province  ne  sau- 
raient faire  en  un  mois.  Je  pcnrrals  proposer 
«h  problème  assuz  singulier  sur  le  passaf;e  qui 
m'occupe  actuellement.  Ce  serait  ,  en  ôtant 
les  deux  premières  lignes  et  le  lisant  isole', 
de  deviner  s'il  est  tire  de  mes  écrits  ou  de  ceux 
de  mes  adversaires. 

Les  bons  /itères  sont  la  seule  dcfense  des 
esprits  faibles  ,  c'est-ci-dire  des  trois  quarts 
des  hommes  ,  contre  la  contagion  de  l'exem- 
ple.  Prennèrement,  les  savans  ne  feront  jamais 
autant  de  bous  livns  qu'ils  donnent  de  maa- 

iilélar^cs.  Tome  IV.  ï; 
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vais  exemples.  Secondement  ,  il  y  aura  lou- 
jours  plus  de  mauvais  livres  que  de  bons.  Ea 
troisième  lieu  ,  les  meilleurs  guides  que  les 
honnêtes  gens  puissent  avoir  sont  la  raison 
et  la  conscience  :  Paiicis  est  opus  litteris  ad 
mentem  bonam.  Quant  à  ceux  qui  out  l'esprit 
louche  ou  la  conscience  endurcie,  la  lecture 
ne  peut  jamais  leur  être  bonne  a  rien.  Enfin , 
pour  quelque  homme  que  ce  soit  ,  il  n'y  a 
de  livres  nécessaires  que  ceux  de  la  religion, 
les  seqls  que  je  n'ai  jamais  condamne's. 

On  prétend  nous  faire  regretter  Védiica- 
tion  des  Perses.  Remarquez  que  c'est  Fia  ton 
qui  prétend  cela.  J'avais  cru  me  faire  une 
sauvegarde  de  l'autorité  de  ce  philosophe  : 
mais  je  vois  que  rien  ne  me  peut  garantir  de 
l'animositéde  mes  adversaires  :  Tros  Rutu- 
lusfc  Juat ^  ils  aiment  mieux  se  percer  l'un 
l'autre,  que  de  me  donner  le  moindre  quar- 
tier, et  se  l'ont  plus  de  mal  qu'à  moi  (  i8). 
Cette  éducation  était  ^  dit-oi\.^  /ondée  sur 

(  18  )  Il  me  passe  par  la  tète  un  nouveau  projet 
de  défense  ,  et  je  ne  réponds  pas  que  je  n  aie 
encore  la  faiblesse  de  l'exécuter  quelque  jour. 
Cette  défense  ne  sera  composée  que  de  raisons 
tirées  des  philosophes;  d'où  il  s'ensuivra  qu'ils 
ont  tous  été  des  bavards  comme  je  le  prétends ,  si 
l'on  trouve  leurs  raisons  mauvaises;  ou  que  j  ai 
cause  gagnée ,  si  on  les  trouve  bonnes. 
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àes principes  barbares  ;  parce  qu'on  donnait 
un  maître  pour  l'exercice  de  chaque  vertu  j 
quoique  la  vertu  soit  indivisible; parce  qu'il 
s'agit  de  l'inspirer,  et  non  de  Venseigner\  d'en 
faire  aivierla  pratique,  et  non  d'en  démon~ 
irer  la  théorie.  Que  de  choses  n'aurais-je  point 
à  répoudre?  mais  il  ne  faut  pas  faire  au  lecteur 
l'injure  de  lui  tout  dire.  Je  me  contenterai  de 
ces  deux  remarques.  La  première  ,  que  celui 
qui  veut  élever  un  enfaut ,  ne  commence  pas 
par  lui  dire  qu'il  faut  pratiquer  la  vertu  ;  car 
il  n'en  serait  pas  entendu  :  mais  il  lui  enseigne 
premièrement  à  être  vrai  ,  et  puis  a  être  tem- 
pérant ,  et  puis  courageux  ,   etc.  et  enfin  il 
lui  apprend  que  la  collection  de  toutes  ces 
choses  s'appelle  vertu.  La  seconde  ,  que  c'est 
nous  qui  nous  contenions  de  démontrer  la 
théorie  ;  mais  les  Perses  enseignaient  la  pra- 
tique. Voyez  la  note  9  de  mon  discours. 

Tous  les  reproches  que  l'on  fait  à  la  phi- 
losophie attaquent Tesprii  humain.  J'en  con- 
viens. Ou  plutôt  l'auteur  de  la  nature  qui 
nous  a  faits  tels  que  nous  sommes.  S'il  nous  a 
faits  philosophes,  à  quoi  bon  nous  donner 
tant  de  peine  pour  le  devenir?  Les  philoso- 
phes étaient  des  hommes  /  ils  se  sont  trom- 
pés j  doit-on  s'en  étonner?  C'fst  quand  ils 

T  2 
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ne  se  tromperont  plus  qu'il  faudra  s*en  etou- 
lier.  Plaignons-les ,  profitons  de  leurs  fau- 
tes y  et  corrigeons-nous.   Oui  ,  corrigeoHs- 

nous  ,  et  ne  philosophons  plus Mille 

routes  conduisant  à  l'erreur  j  une  seule 
mène  à  la  vérité.  Voilà  prc'cise'ment  ce  que  je 
disais.  Faut-il  être  surpris  qu'on  se  soit 
mépris  si  souvent  sur  celle-ci  ,  et  qu'elle  ait 
été  découcerte  si  tard  ?  Ah  !  nous  l'avons 
doHC  trouvée  à  la  fin. 

On  nous  oppose  un  jugement  de  Socrate  ^ 
qui  porta  non  sur  les  savans  .  mais  sur  les 
sophistes  j  non  sur  les  sciences  ^  mais  sur 
l'abus  qu  'on  enpeutfaire.  Que  peut  demander 
de  plus  celui  qui  soutient  que  toutes  nos 
sciences  ne  sont  qu'abus  et  tous  nos  savans 
que  de  vrais  sophistes  ?  Socrate  était  chef 
d'une  secte  qui  enseignait  à  douter.  Je  rabat- 
trais bien  de  ma  véue'ration  pour  Socrate^ 
si  je  croyais  qu'il  eût  eu  la  sotte  vanité'  de 
vouloir  être  chef  do  secte.  Et  il  censurait 
avec  justice  l'orgueil  de  ceux  qui  prêtent 
daieiit  tout  savoir  ,  c'est-à-dire  l'orgueil  do 
tous  les  savans.  La  vraie  science  est  bien 
éloignée  de  cette  affectation.  Il  est  vrai  :  mail 
c'est  de  la  nôtre  que  je  parle.  Socrate  est  ici 
témoin  cQntfc  lui-mime.  Ceci  me  paraît  diffi. 
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elle  a  entetiflre.  Le  plus  savant  des  Grecs  ne 
rougissait  point  de  son  ignorance.  Le  plus 
savant  des  Grecs  ne  savait  rien,  de  son  pro- 
pre aveu  ;  tirez  la  coudusiou  pour  les  autres. 
Z.es  sciences  nont  donc  pas  leurs  sources 
dans  nos  vices.  Nos  sciences  ont  donc  leurs 
sources  dans  nos  vices.  Elles  ne  sont  donc 
pas  toutes  nées  de  V orgueil  humain.  J'ai 
déjà  dit  mon  sentiment  là-dessus.  Déclama- 
tion vaine  j  qui  ne  peut  faire  illusion  qu'à  des 
esprits  prévenus.  Je  ne  sais  point  re'pondre 
à  cela. 

En  parlant  des  bornes  du  luxe ,  on  prétend 
qu'il  ne  faut  pas  raisonncrsur  cette  matière  du 
passé  au  présent.  Lorsque  les  hommes  mar^ 
chaient  tout  nus,  celui  qui  s'avisa  le  premier 
de  porter  des  sabots ,  passa  pour  un  volup- 
tueux; de  siècle  en  siècle  on  n'a  cessé  de  crier 
à  la  corruption  ,  sans  comprendre  ce  qu'on 
voulait  dire.  \\  est  vrai  que  jusqu'à  ce  temps  , 
le  luxe  ,  quoique  souvent  en  règne  ,  avait  di- 
iiioins  été  rej^ardé  dans  tous  le» âges  comme  1» 
source  funeste  d'une  infinité'  de  maux.  li  était 
réserve  à  M,  Melon  de  publier  le  premier  cctto 
doctrine  empoisonnée  ,  dont  la  nouveauté  loi 
a  acquis  plus  de  sectateurs  que  la  solidité  do 
ses  raisou.«.  Je  ne  crains  point  de  combattro 
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seul  dans  mon  siècle  ces  maximes  odieuses  qui 
ne  tendent  qu'à  détruire  et  avilir  la  vertu  , 
et  à  faire  des  riches  et  des  misérables  ,  c'est-à- 
dire  toujours  des  me'chaus. 

On  croit  m'embarrasser  beaucoup  en  me 
demandant  à  quel  point  il  Tant  borner  le  luxe  ? 
Mon  sentiment  est  qu'il  n'en  iaut  point  du 
tout.  Tout  est  source  de  mal  au-delà  du  né- 
cessaire physique.  La  nature  ne  nous  donne 
que  trop  de  besoins;  et  c'est  au-iuoins  une 
très-haute  imprudence  de  les  multiplier  sans 
nécessité,  et  de  mettre  ainsi  son  ame  dans 
une  plus  grande  dépendance.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  Socrate^  regardant  l'étalage 
d'une  boutique  ,  se  félicitait  de  n'avoir  à  faire 
de  rien  de  tout  cela.  Il  y  a  cent  à  parier  contre 
un  que  le  premier  qui  porta  des  sabots  était 
un  homme  punissable  ,  à  moins  qu'il  n'eijt 
mal  aux  pieds.  Quant  à  nous,  nous  sommes 
trop  obligés  d'avoir  des  souliers,  pour  n'être 
pas  dispensés  d'avoir  de  la  vertu. 

J'ai  dé)à  dit  ailleurs  que  je  ne  proposais 
point  de  Jioulcverser  la  société  actuelle,  de 
brûleries  bibliothèques  et  tous  les  livres  ,  de 
détruire  les  collèges  etles  académies  ;  et  jedois 
ajouter  ici  que  je  ne  me  propose  point  non 
plus  de  réduire  les  hommes  à  se  couteutcr  du 
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simple  nécessaire.  Je  sens  bien  qu'il  ne  faut 
pas  foi  mer  le  chimérique  projet  d'en  faire 
d'honnétes-gens  :  mais  je  me  suis  cru  obligé 
dédire  sans  de'guisement  la  vérité  qu'on  m'a 
demandée.  J'ai  vu  le  mal  et  tâché  d'en  trouver 
les  causes  ;  d'autres,  |)lus  hardis  ou  plus  insen- 
sés pourront  chercher  le  remède. 

Je  mêlasse,  et  je  pose,  la  plume  pour  ne  la 
plus  repreiulredâns  cette  trop  longue  dispute. 
J'apprends  qu'un  très-grand  nombre  d'au- 
teurs (19)  se  sont  exercés  à  me  réfuter.  Je 
suis  très-fâché  de  ne  pouvoirrépondreàtous  ; 
mais  je  crois  avoir  montré  ,  par  ceux  que  j'ai 
choisis  (20)  pour  cela,  que  ce  n'est  pas  la 

(19)  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  de  petites  feuilles 
■  Critiffues  faites  pour  l'amusement  des  jeunes-gens, 

où  l'on  ne  m'ait  fait  l'honneur  de  se  souvenir  de 
moi.  Je  ne  les  ai  point  lues  et  ne  les  lirai  point 
très-assurément  ;  mais  rien  ne  m'empêche  d'en 
faire  le  cas  qu'elles  méritent,  et  je  ne  doute  point 
que  tout  cela  ne  soit  fort  plaisant. 

(20)  On  m'assure  que  M.  Gautier  m'a  fait 
l'honneur  de  me  répliquer,  quoique  je  ne  lui 
eusse  j)oint  répondu  et  que  j'eusse  même  exposé 
mes  raisons  pour  n'en  rien  faire.  Apparemment 
qne  M.  Gautier  ne  trouve  pas  ces  raisons  bonnes  , 
puisqu'il  prend  la  peine  de  les  réluter.  Je  vois 
bien  qu'il  faut  céder  à  M.  Gautier^  et  je  conviens 
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crainte  qui  nie  retient  à  l'égard  des  autres. 

J'ai  tâche'  d'clever  un  monument  qui  ne 
dût  point  à  l'art  sa  force  et  sa  solidité  :  la  vé- 
rité seule,  à  qui  je  l'ai  consacré,  a  droit  de 
le  rendre  inébranlable;  et  si  je  repousse  en- 
core une  fois  les  coups  qu'on  lui  porte,  c'est 
plus  pour  ui'lionorer  moi-urème  en  la  défen- 
dant, que  pour  lui  prêter  uu  secours  dont 
elle  n'a  pas  besoin. 

Qu'il  me  soit  permis  de  protester  en  finis- 
sant, que  ÏG  seul  amour  de  l'humanité  et  de 
la  vertu  m'a  fait  rompre  le  silence  ;  et  que 
l'amertume  de  mes  invectives  contre  les  vices 
dont  je  suis  le  témoin,  ne  naît  que  delà 
douleur  qu'ils  m'inspirent ,  et  du  désir  ardent 
que  j'aurais  de  voir  les  hommes  plus  heureux, 
et  sur-tout  plus  dignes  de  l'être. 

de  très-bon  cœur  Ju  tort  que  j'ai  en  de  ne  lui  pa» 
répondre  ;  ainsi  nous  voilà  d'.'iccord.  JNIon  regret 
est  de  ne  pouvoir  réparer  ma  faute  ;  car  par  maL- 
lieur  il  n'est  plus  temps  ,  et  personne  ue  saurait 
de  quoi  je  veux  parler. 


LETTRE 

ï.    J.    ROUSSEAU, 

^Surunenouvelle  réfutation  de  son  discours^ 
par  un  académicien  de  Dijon  (i). 

Je  viens,  Monsieur,  de  voir  une  brocliure 
intitulée  :  Discours  qui  a  remporté  h  prix  à 
V académie  de  Dijon  en  1760  ,  etc.  accom- 
pagné de  la  réfutation  de  ce  discours  ,  par 
un  académicien  de  Dijon  qui  lui  a  refusé 
ton  suffrage  ;  et  je  pensais  eu  parcourant  cet 

(1)  L'ouvrage  auquel  répond  J3.  Rousseau,  est 
«ne  brochure  in-8^.  en  deux  colonnes  ,  imprimé© 
en  1751  ,  et  contenant  iSa  pai;ps.  Dans  l'une  deâ 
colonnes,  est  le  Discours  de  JJ.  Rousseau,  qui  a 
remporté  le  prix  de  l'académie  de  Dijon  :  dans 
l'autre  est  une  réfutation  de  ce  discours.  On  y  a 
joint  des  apostilles  critiques ,  et  une  réplique  à  la 
réponse  laite  par  JJ.  Rousseau  à  M.  Gautier.  Cette 
réplique  ,  ainsi  que  la  nouvelle  rélutation  ,  n'ont 
jamais  paru  dignes  d'être  insérées  dans  les  recueils 
des  (Kuvres  de  JJ.  Rousseau. 
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écrit  ,  qu'au-liew  de  s'abaisser  Jusqu'à  être 
l'éditeur  démon  discours  ,  l'académicien  qui 
lui  refusa  sou  suffrage  ,  aurait  bien  dii  publier 
l'ouvrage  auquel  il  l'avait  accordé  :  c'eut  été 
une  très-bonuc  manière  de  réfuter  le  mien. 

Voilà  donc  un  de  mes  juc;es  qui  ne  dédai- 
gne pas  de  devenir  un  de  mes  adversaires,  et 
qui  trouve  très  -  mauvais  que  ses  collègues 
m'aient  honoré  du  prix  :  j'avoue  que  j'eu  ai 
été  fort  étonné  moi-même  ;  j'avais  tâché  de  lo 
mériter,  mais  je  n'avais  rien  fait  pour  l'ob- 
tenir. D'ailleurs  ,  quoique  je  susse  que  les 
académies  n'adoptent  point  les  sentimensdcs 
auteurs  qu'elles  couronnent ,  et  que  le  pris 
s  accorde  ,  non  à  celui  qu'on  croit  avoir  sou- 
tenu la  meilleure  cause,  mais  à  celui  qui  a  le 
mieux  parlé  ;  même  en  me  supnosant  daiis  ce 
cas  ,  j'étais  bien  éloigné  d'attendre  d'une  aca- 
démie cette  impartialité  ,  dont  les  savans  ne 
se  piquent  nullement  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  leurs  intérêts. 

Mais  si  j'ai  été  surpris  de  l'équité  de  mes 
juges,  j'avoue  que  je  ne  le  suis  pas  moins  de 
1  indiscrétion  de  mes  adversaires  ;  comment 
osent-ils  témoigner  si  publiquement  leur  mau- 
vaise humeur  sur  l'honneur  que  j'ai  reçu  ? 
comment  a'apperçoiveut-ils  point  le  tort  irrc- 
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parablc  qu'ilsfonten  celaà  leur  propre  cansc  2 
Qu'ils  ne  se  flattent  pas  que  personne  prenne 
le   change  sur  le  sujet  de  leur  chagrin  :  co 
n'est  pas  parce  que  mon  discours  est  mal  fait 
qu'ils  sont  faciles  de  le  voir  couronné  ;  on  eu 
couronne  tous  les  jours  d'aussi  mauvais     et 
ils  ne  disent  mot;  c'est  par  une  autre  raisoa 
qui  touche  de  plus  près  a  leur  métier,  et  qui 
n'est  pas  difficile   à  voir.  Je  savais  bien  que 
les  sciences   corrompaient   les  mœurs,  ren- 
daient les  hommes  injustes  et  jaloux,  et  leur 
fcsaient  tout  sacrifier  à  leur  intérêt  et  à  leur 
vainc  gloire  ;  mais  j'avais  cru  m'appereevoir 
que  cela  se  fesait  avec  un  peu  pins  de  décence 
et  d'adresse  :  je  voyais  que  les  gens-de-Iettrcs 
parlaient  sans  cesse  d'équité  ,  de  modération 
de  vertu,  et  que  c'était  sous  la  sauve-"-arde 
sacrée  de  ces  beaux  mots  qu'ils  se  livraient 
inipunémentà  leurs  passions  ctà  ieursvices* 
mais  je  n'aurais  jamais  cru  qu'ils  eussent  le 
front  de  blâmer  publiquement  l'impartialité 
de  leurs  confrères.  Par-tout  ailleurs  ,  c'est  la 
gloire  des  juges  de  prononcer  selon  l'équité 
contre  leur   propre  intérêt;  il  n'appartient 
qu'aux  sciences  de  faire  à  ceux  qui  les  culti- 
vent un  crime  de  leur  intégrité  :   voilà  vrai- 
ment un  beau  privilège  qu'elles  ont  là. 
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J'ose  le  dire  )  l'académie  de  Dijon,  eu 
■fesant  beaucoup  pour  ma  gloire  ,  a  beaucoup 
fait  pour  la  sienne  :  un  jour  à  venir  les  ad- 
versaires de  ma  cause  tireront  avantage  de  co 
jugement,  pour  prouver  que  la  culture  des 
lettres  peut  s'associer  avec  l'cquité  et  le  désin- 
téressement. Alors  les  partisans  de  la  vérité 
leur  répondront  :  Voilà  un  exemple  particu- 
lier qui  semble  faire  contre  nous  ;  mais  souve- 
nez-vous du  scandale  que  ce  jugement  causa 
dans  le  temps  parmi  la  foule  des  gens  -de- 
lettics  ,  et  de  la  manière  dont  ils  s'en  plai- 
gnirent, et  tirez  dc-là  une  juste  conséquence 
sur  leurs  maximes. 

Ce  n'est  pas,  à  mon  avis  ,  une  moindre 
imprudence  de  se  plaindre  que  l'académie 
ait  proposé  son  sujet  en  problême  :  je  laisse 
à  part  le  j)eu  de  vraisemblance  qu'il  y  avait , 
que  dans  l'cnlhousiasme  universel  qui  règno 
aujourd'hui,  quelqu'un  eût  le  courage  de  re- 
noncer volontairement  au  prix  ,  en  se  décla- 
rant pour  la  négative;  mais  je  ne  sais  comment 
des  philosophes  osent  trouver  mauvais  qu'où 
Icurolfre  des  voies  de  discussion  :  bel  amour 
de  la  vérité,  qui  tremble  qu'on  examine  le 
pour  et  le  contre  !  Dans  les  recherches  de  phi- 
losophie ,  le  meilleur  ^loye^  de  rendre  uu 

ïcutinicu^ 
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sentiment  suspect ,  c'estdc  donner  l'exclusion 
au  sentiment  contraire  :  quiconque  s'y  prend 
ainsi  a  bien  l'air  d'un  homme  de  mauvaise  foi, 
qui  se  délie  de  la  bonté  de  sa  cause.  Toute  la 
France  est  dans  l'attente  de  la  pièce  qui  rem- 
portera cette  année  le  prix  à  l'académie  fran- 
çaise; non-seulement  elle  effacera  trèS'Certai- 
nement  mon  discours,  ce  qui  ne  sera  guère 
diflicilc  ,  mais  on  ne  saurait  même  douter 
qu'elle  ne  soit  un  chef-d'œuvre.  Cependant, 
que  fera  cela  à  la  solution  de  la  question  ? 
rien  du  tout;  car  chacun  dira,  après  l'avoir 
lue:  Ce  discours  est  fort  bemi  /  mais  si 
r auteur  avait  eu  la  liberté  de  pi-endre  le  sen- 
timent contraire  3  il  en  eût  peut-être  fait  un 
plus  beau  encore. 

J'ai  parcouru  la  nouvelle  réfutation  ;  car 
c'en  est  encore  une,  et  je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  les  écrits  de  mes  adversaires  qui  por- 
tent ce  titre  si  décisif,  sont  toujours  ceux  où. 
je  suis  le  plus  mal  réfuté.  Je  l'ai  donc  par- 
courue cette  réfutation  ,  sans  avoir  le  moin- 
dre regret  à  la  résolution  que  j'ai  prise  de  no 
plus  répondre  h  personne;  je  me  contenterai 
de  citer  un  seul  passage,  sur  lequel  le  lecteur 
pourra  juger  si  j'ai  tort  ou  raison  :  le  voici. 
Je  coni'iendrai  qxron  peut  ttre  homictc 
/|/t7^//AW.  Tome  IV.  V 
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Jiovime  sans  talens  ;  mais  n'est-on  tvgagé 
dans  la  société  qu'à  être  honnête  homme  ? 
Et  qu'est-ce  qu'un  honnête  homme  igno~ 
rant  et  sans  talens  ?  un  fardeau  inutile  , 
à  charge  même  a  la  terre,  etc.  Je  ne  répon- 
drai pas  ,  sans  doute  ,  à  ua  auteur  capablo 
d'écrire  de  cette  maaicre  j  mais  je  crois  qu'il 
peut  m'en  remerGier. 

Il  n'y  aurait  guère  moyen  ,  non  pUis  ,  à 
moins  que  de  vouloir  être  aussi  dilTus  que 
l'auteur,  de  répoudre  à  la  nombreuse  col- 
lection des  passages  latins  ,  des  vers  de  la 
Fontaine ,  de  Boileau  ,  de  Molière  ,  do 
T'oitnre  ,  de  Eegnard  ,  de  Gressct  ,  ni  à 
l'histoire  de  Nemrod  ,  ni  à  celle  des  paysans 
picards;  car  que  peut-on  dire  à  un  philoso- 
phe ,  qui  nous  assiirc  qu'il  veut  du  mal  aux 
ignorans,  parce  que  son  l'ermicr  de  Picardie  , 
qui  n'est  pas  un  docteur  ,  le  paye  exacte- 
ment ,  à  la  vérité  ,  mais  ne  lui  donne  pas 
assez  d'argent  de  sa  terre  ?  L'auteur  est  si 
occupé  de  ses  terres  ,  qu'il  me  parle  niêuio 
de  la  mienne.  Une  terre  à  moi  !  la  terre  de 
Jean-Jacques  Rousseau  !  en  vérité  je  lui 
conseille  de  me  calomnier  (  O  P'"^  adroite- 
ment. 

(a)  Si  l'auteur  me  lait  rhoimcur  de  r6fut«r 
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Si  j'avais  à  répondre  à  <iuelqne  partie  de 
la  réfutation ,  ce  serait  aux  personnalités  dont 
cette  critique  est  remplie  ;  mais  comme  elles 
ne  fout  rieu  à  la  question  ,  je  ne  m'écarterai 
point  de  la  constante  maxime  que  j'ai  tou- 
jours suivie  de  me  renfermer  dans  le  sujet 
que  je  traite;,  sans  y  mêler  rien  de  personnel  : 
le  véritable  respect  qu'on  doit  au  public  ,  est 
de  lui  épargner  ,  non  de  tristes  vérités  qui 
peuvent  lui  être  utiles  ,  mais  bien  toutes  les 
petites  hargncries  d'auteurs  (3)  dont  on 
remplit  les  écrits  polémiques  ,  et  qui  ne  sont 
bonnes  qu'à  satisfaire  une  houteuse  animo- 

cette  lettre,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  me 
prouve  ,  dans  une  b  jlle  et  docte  démonstration  , 
soutenue  de  très-graves  autontés,  que  ce  n'est 
point  un  crime  d'avoir  une  rerre  :  en  effet,  i\  se 
peut  que  ce  n'en  soit  pas  un  pour  d'autres,  mais 
c'en  serait  un  pour  moi. 

(3)  On  peut  voir  dans  le  discours  de  Lyon 
un  très-beau  modèle  de  la  manière  dont  il  convient 
aux  pbilosopbes  d'attaquer  et  de  combattre  sans 
personnalités  et  sans  invectives.  Je  me  Ilatto 
qu'on  trouvera  aussi  dans  ma  réponse  ,  qui  est 
sous  presse,  un  exemple  de  la  manière  dont  on 
peut  défendre  ce  qu'on  croit  vrai  ,  avec  la  force 
dont  on  est  capable,  «ans  aigreur  contre  ceux 
qui  l'altaquent. 

T  a 
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sllé.  On  veut  que  j'aie  pris  dans  Ch'iiard  (4) 
un  mot  de  Cicéron  ,  soit  :  que  j'aie  fait  des 

(4)  Si  je  disais  qu'une  si  bisarre  citation  vient  à 
coup  sûr  de  quelqu'un  à  qui  la  méthode  grecque 
de  Clénaid  est  plus  familière  que  les  Oflices  de 
Cicéron,  et  qui  par  conséquent  semble  se  porter 
assez  gratuitement  pour  défenseur  des  bonnes 
lettres;  si  j'ajoutais  qu'il  y  a  des  professions, 
comme  par  exemple,  la  chirurgie,  où  l'on  emploie 
tant  de  termes  dérivés  du  grec,  que  cela  met  ceux 
qui  les  exercent  dans  la  nécessité  d'avoir  quel- 
ques notions  élémentaires  de  cette  langue,  ce 
serait  prendre  le  ton  du  nouvel  adversaire ,  rt 
J-épondre  comme  il  aurait  pu  faire  à  ma  place.  Je 
puis  répondre,  moi,  que  quand  j'ai  hasardé  le 
mot  investigation,  j'ai  voulu  rendre  un  service  à  la 
langue,  en  essavant  d'y  introduire  un  terme  doux, 
liarmonieux,  dout  le  sens  est  déjà  connu  ,  et  qui 
n'a  jioint  de  synonyme  en  français.  C'est ,  je  crois, 
toutes  les  conditions  qu'on  exige  pour  autoriser 
cette  liberté  SiUutaire  : 

Ego  ctir,  ccquirere  paucd 
Si  pvsstim,  invideorj  cum  lingua 

Catonis  et  En:ii 
Sermoncm  patrium  ditaverit  ? 

J'ai  $nr  -  tout  voulu  rendre  exactement  mon 
idée;  je  sais,  il  est  vrai,  que  la  première  règle 
de  tous  nos  écrivains  est  d'écrire  correctement , 
«t,   cojiimo  ils  disent,  de  parler  français;  c'«»t 
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solécismes ,  à  la  bonne  heure  ;  que  je  cuItÏTe 
les  belles-lettres  et  la  musique  ,  malgré  1<3 
mal  que  j'en  pense  ;  j'en  conviendrai  si  l'oû 
veut  :  je  dois  porter  dans  un  âge  plus  rai- 
sonnable la  peine  des  amusemens  de  ma  jeu- 
nesse ;  mais  enfin  ,  qu'importe  tout  cela  ,  et 
au  public  et  à  la  cause  des  sciences  ?  Rojisseait 
peut  mal  parler  français  ,  et  que  la  grammaire 
n'en  soit  pas  plus  utile  à  la  vertu ^  Jean- 
Jacques  peut  avoir  une  mauvaise  conduite  j 
et  que  celle  des  savans  n'eu  soit  pas  meilleure  ï 
voilà  tonte  la  réponse  que  je  ferai,  et  je  crois, 
toute  celle  que  je  dois  faire  à  la  nouvelld 
téfiitationi 

Je  linirai  cette  lettre  ,  et  ce  qu«  j'ai  à  dii'ô 
sur  un  sujet  si  long-temps  débattu,  par  uil 
conseil  à  mes  adversaires,  qu'ils  mépriseront 
îli  coup  sur  ,  et  qui  pourtant  serait  plus  avan-« 

qu'ils  oiit  (les  prétentions  ,  et  qu'ils  Veliléilt  passef 
pour  avoir  dr;  la  correction  et  de  IVlégance:  Md 
première  règle,  à  moi,  qui  ne  me  soucie  nulle- 
ment de  ce  qu'on  pensera  dd  mon  style,  est  dé 
me  faire  entenrlre  :  toutes  les  fois  qu'à  l'aiJâ  da 
dix  solé(ismes,  je  pourrai  m'exprimer  jjIus  forte- 
ment ou  plus  clairement,  je  ne  balancerai  jamaiSi 
Pourvu  que  je  sois  bien  compris  des  philosophes  1 
je  laisse  volontiers  les  puristes  courir  fipràs  1*« 
mots. 
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tajTjcux  qu'il  ne  pensent  au  parti  qu'ils  veulent 
défendre  ;  c'est  de  ne  pas  tellement  écouter 
leur  zèle,  qu'ils  néj^ligent  de  consulter  leurs 
fo!c<'s  ,  et  çjtid rnhont  Jnnneri.  Ils  me  diront 
saiiï"  doute  que  j'aurais  dû  prendre  cet  avis 
pour  inoi-inèiuc  ,  et  cela  peut  être  vrai  ;  mais 
il  y  a  au-moins  cette  dillérence  que  j'étais 
seul  de  mou  parti ,  au-lieu  que  le  leur  ctaut 
celui  de  la  foule  ,  les  derniers  venus  sem- 
Llaiciit  dispensés  de  se  mettre  sur  les  rangs  , 
ou  obligés  de  faire  mieux  que  les  autres. 

De  peur  que  cet  avis  ne  paraisse  tctncraire 
ou  ])rcsomptueux  ,  je  joins  ici  un  échantillon 
dos  laisoiinemens  de  mes  adversaires  ,  par 
lequel  on  pourra  juger  de  la  justesse  et  de  la 
force  de  leurs  critiques  :  Ixs  peuples  de 
r  Europe  ,  ai-jc  dit ,  riraient  il  y  a  Ljitclifiies 
siècles  dans  un  état  pire  que  Vignorance  ; 
fe  ne  sais  quel  jargon  scientifique  ^  encore 
pins  niéprisahle  qu'elle  ,  avait  usurpé  le 
nom  du  savoir  ,  et  opposait  à  son  retour 
iiti  obstacle  presque  iurincihle  :  il  /'allait 
uneTérolution  pour  ramener  les  hommes  an 
sens  commun.  Les  jK-uples  avaient  perdu  le 
sens  cotnuiun,  non  parce  qu'ds  étaient  igno- 
rans  ,  mais  parce  qu'ils  avaient  la  hétise  de 
croire  savoir  quclqut»  chose,  avec  le*  grands 
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mots  A'Aristote  c-t  l'impcrtineute  doctiine  de 
/?^/mo/z^Z«//e-,iifaUa.t  une  1-évolutio.i  pour 
leur  apprendre  qu'ils  ne  savaient  Vi-'u  ,  cl  nous 
en  aurions  grand  besoin  d'une  autre  pour 
nous  apprendre  la  même  vérité.  Voici  Ik- 
dessus  l'argument  de  mes  adversaires  :  Cette 
réçoïution  est  due  aux  lettres  ;  elles  ont 
ramené  h  sens  commun,  de  Vaveu  de  Pau-- 
tenr;  mais  aussi  ,  selon  lui  y  elles  ont  cor-- 
rompu  les  mœurs  :  il  faut  donc  qu'un  peuple 
renonce  au  sens  commun  pour  avoir  de 
bonnes  mœurs.  Trois  écrivains  de  suite  ont 
répété  ce  beau  raisonnement  :  ie  leur  demande 
maintenant  lequel  ils  aiment  mieux  qucj'ac- 
cuse  ,  ou  leur  esprit,  de  n'avoir  pu  pénétrer 
le  sens  très  -  clair  de  ce  passage  ,  ou  leur 
mauvaise  foi,  d'avoir  feint  de  ne  pas  1  eu- 
tendre  ?  Ils  sont  gens-de-!ettrcs  ,  ainsi  leur 
choix  ne  sera  pas  douteux.  Mais  que  dirons- 
nous  des  plaisantes  interprétations  qu'il  plaît 
à  ce  dernier  adversaire  de  prêter  à  la  tigure 
démon  frontispice?  J'aurais  cru  faire  iniuro 
au\  leeleurs  ,  et  les  traiter  comme  descnfans, 
de  leur  interpréter  une  allégorie  si  claire;  de 
leur  dire  que  le  flambeau  de  Promcthée  est 
celui  des  sciences  lait  pour  animer  les  grands 
génies  ;  que  le  Sùtyrc  ,  qui  voyant  le  feu  pour 
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ta  première  fois  ,  court  à  lui ,  et  veut  l'cm- 
J>  lasser,  représente  les  h  ouiiiies  vulgaires,  qui , 
séduits  par  l'e'clatdes  lettres,  se  livrent  iiidis- 
erètcment  à  l'e'tude  ;  que  le  Pr'ométhée  qui 
crie  et  les  avertit  du  danger,  est  le  citoyea 
de  Genève.  Celte  allégorie  est  juste,  belle  , 
j'ese  la  croire  sublime.  Que  doit-ou  penser 
d'un  écrivain  qui  l'a  méditée  ,  et  qui  n'a 
pu  parvenir  à  l'entendre  ?  On  peut  croire  que 
cet  homuie-là  n'eût  pas  été  un  grand  docteur 
parmi  les  Egyptiens  ses  amis. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  proposer  îi  mes 
adversaires  ,  et  sur-tout  au  dernier  ,  cette  sage 
leçon  d'un  piiilosophc  sur  un  autre  sujet  î 
sachez  qu'il  n'y  a  point  d'objections  qui  puis-. 
sent  faire  autant  de  tort  à  votre  parti  que  les 
Iiiauvaises  réponses; sachez  que  si  vousn'avca 
ïien  dit  qui  vaille  ,  on  avilira  votre  cause  , 
en  vous  iesaut  l'honneur  de  croire  qii'il  n'y 
îtvait  rien  de  mieu'x  à  dire. 

Je  suis ,  etc. 
Fin  du  Tom&  <juaii-iè:n:  des  Blchifi^ts. 
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